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ADHÃ�SION

des VÃ©n.*. de l'O.'. de Paris.

Sous le titre : Ã�ludes historiques et philosophiques

sur les trois grades de la MaÃ§.'. symbolique, le

F.*. RÃ©darÃ¨s publie un ouvrage qui se distingue parla

beautÃ© du style, par sa mÃ©thode et par ses apprÃ©ciations

philosophiques.

Le Grand-Orient de France, dont la sollicitude est

sans cesse tournÃ©e vers le bien de l'Ordre, rÃ©pondant

Ã  un vÅ�u depuis longtemps exprimÃ©, vient de publier

de nouveaux rituels qui rÃ©gularisent de la maniÃ¨re la

plus heureuse la marche rationnelle et progressive qui

doit Ãªtre suivie pour la transmission des grades symbo-

liques.

L'Å�uvre du F.'. RÃ©darÃ¨s peut Ãªtre considÃ©rÃ©e comme

le dÃ©veloppement le plus large et le plus lumineux de



u

ces rituels, puisque l'auteur, aprÃ¨s s'Ãªtre livrÃ© Ã  un

examen approfondi de la thÃ©orie de nos symboles, dÃ©-

montre leur parfaite analogie, leur affinitÃ© morale, et

arrive Ã  prouver que les doctrines et les principes ren-

fermÃ©s dans cette thÃ©orie ont servi d'Ã©lÃ©ments pour

former le noyau social de tous les peuples de la terre.

Un ouvrage offrant un si grand intÃ©rÃªt Ã  tous les

maÃ§ons se recommande suffisamment par lui-mÃªme ;

mais les anciens collÃ¨gues de l'auteur au Grand-Orient,

les prÃ©sidents d'Atel.\, les membres du Conseil du

Grand-MaÃ®tre, ont voulu lui donner une preuve toute

particuliÃ¨re de leur estime pour son talent et de la vive

sympathie que leur inspire sa position.

En effet, plus que septuagÃ©naire et privÃ© de la vue,

le F.*. RÃ©darÃ¨s, maÃ§on depuis plus de cinquante ans,

cherche dans son travail des ressources qui le dispen-

sent d'aller s'appuyer sur le bÃ¢ton de l'Assistance pu-

blique.

Les FF.*. soussignÃ©s espÃ¨rent donc que leur recom-

mandation fraternelle, venant en aide au mÃ©rite rÃ©el de

l'ouvrage, les maÃ§ons s'empresseront de rÃ©pondre Ã 

l'appel qui leur est fait.

F.\ POÂ£RCHEZ,30c,

t'en. â�¢. de la L.\ Mars et les Arts.
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LISTE

des VÃ©n.*. de l'O.'Â» Ã®le Paris qui ont donnÃ© leur adhÃ©sion

Ã  l'ouvrage dn F.'. RÃ©darÃ¨s.

F.-.bugnoÃ¯, 33e, v. .delaL.-.Saint-Ã�ntoine-du-Paifait-

Contentement, m.-. du Cons.-. du G.-.-MaÃ®t.-.

La hante intelligence maÃ§.\ , les talent9 littÃ©raires et les mal-

heurs du R.*. F.*. RÃ©darÃ¨s me font adhÃ©rer avec ompressement Ã 

la proposition ci-dessus du F.\ Pourchez.

F.-. jobert aÃ®nÃ©, 33Â°, v.-. de la L.. des CÅ�urs-Unis, .

m.-. du Cons.-. du G.-.-MaÃ®t.-.

Faire du bien e9t un des beaux cÃ´tÃ©s de la MaÃ§onnerie.

F.-. leblanc de harconnay, 33e, v.-. de la L.. de la

ClÃ©mente-AmitiÃ©.

Je suisheuroux de pouvoir trouver l'occasion de recommander

l'Å�uvre du F.\ RÃ©darÃ¨s, qui a passÃ© tant d'annÃ©es Ã  soutenir les

colonnes du Temple et Ã  en affermir les Trav.\ Son ouvrage, je

ne doute pas,sera utile, et chaque F.*. doit saisir ce moment pour

donner un tÃ©moignage de sympathie Ã  ce digne vÃ©tÃ©ran de notre

sainte institution.

F.-. portallier, 33Â°, v.\ du tem.\ des Anv. de

l'Honneur-FranÃ§ais, m.\ du Cons.-. du G.-.-MaÃ®t..

Le vÃ©ritable honneur est d'etre utile aux hommes.
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F.-. mouton, 30e, vÃ©n.-. dclaR.. L.\ les Amis-de-Ia-

Patrie, m.-. du Cons.-. du G.-. MaÃ®t.-.

Je m'unis de cÅ�ur aux bonnes Intentions des exe. FF.-. qui

appuient l'Å�uvre du F. â�¢. RÃ©darÃ¨s.

F.-. robinet, vÃ©n.-. de la L.\ l'Union-Parfaite-de-la-

PersÃ©vÃ©rance, m.\ du Cons.-. du G.\ MaÃ®t.-.

F. . de saint-jean, 30Â», vÃ©ii.-.dela L.-. de Saint-Pierre-

des-vrais-Amis, m.-. du Cons.-. du G/. MaÃ®t.-.

Je me joins volontiers aux W.\ FF.*. pour recommander le F.-.

RÃ©darÃ¨s Ã  la bienveillante sympathie des MaÃ§.\

F.\.j. janvier, 30e, vÃ©n.-. de la L.\ des Trinosophes-

de-Bercy, m.-. du Cons.-. du G.-. MaÃ®t.-.

F.-. houtelet, 33e, vÃ©n.-. de la L.\ de l'AmitiÃ©, m.-. du

Cons.-. du G.-. MaÃ®t.-.

Je suis heureux de donner ici un tÃ©moignage de mon affection

au F.\ RÃ©darÃ¨s.

F.-. de laioe, vÃ©n.-. de la L.-. les Disciples-de-FÃ©nÃ©lon,

m.-. du Cons.-. du G.-. MaÃ®t.-.

Je me joins de tout cÅ�ur et je serais trÃ¨s-heureux de contribuer

autant que possible au succÃ¨s de l'ouvrage du F.\ RÃ©darÃ¨s.

F.-. bobbÃ©e, bibl.-. du G.-. 0.\, vÃ©n.-. de la L.\ des

VallÃ©es-Egyptiennes, m.-. du Cons.-. du G.\ MaÃ®t.-.

C'est avec le plus grand plaisir que Je joins ma recommandation

Ã  celles de nos Hon.\ FF.*. en faveur du R.\ F.-. RÃ©darÃ¨s; Je dÃ©sire

vivement que celte recommandation en faveur d'un aussi digne

F.-. soit prise en considÃ©ration par les LL.-. auxquelles 11 s'a-

dresse.
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F.-. guilbert.\ vÃ©u.-. de la R.\ L.\ Saint-Pierre-dcs-
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Ancien collÃ¨gue du T.*. C.\ F.-. RÃ©darÃ¨s au Sen.\ MaÃ§.\ oÃ¹

J'ai Ã©tÃ© Ã  mÃªme d'apprÃ©cier le mÃ©rite et les brillantes qualitÃ©s de

ce bon F.\

J'ajoute avec bonheur mon nom Ã  ceux des HH.*. FF.*. qui

adhÃ¨rent Ã  la publication de cet intÃ©ressant ouvrage, auquel je

souhaite un succÃ¨s aussi universel que notre glorieuse institution.

F.-. rÃ©tif de la bretonne, vÃ©n.-. des Hospitaliers-

FranÃ§ais.

Je croirais manquer au plus saint comme au plui sacrÃ© des de-

voirs si je ne m'empressais d'adhÃ©rer aux louables intentions

de notre exc.\ F.-. RÃ©darÃ¨s et d'y souscrire de cÅ�ur. Puisse ce

faible hommage tÃ©moigner Ã  ce bon MaÃ§.*. la haute et profonde

sympathie qu'il mÃ©rite.

F.-. senget, R.\ C.\ vÃ©n.-. de la L.\ la SincÃ¨re-AmitiÃ©.

Je remercie le R.\ F.*. de l'occasion qu'il me fournit de coopÃ©-

rer Ã  la propagation de l'ouvrage du V.-.F.\ RÃ©darÃ¨s en le recom-

mandant.

F.-. amyot, vÃ©n.-. de la L.\ les Amis-de-l'Ordre.

Je crois un devoir de m'unlr Ã  cette Å�uvre et je suis heureux de

pouvoir donner cette marque de frat.\ au bon F.\ RÃ©darÃ¨s.

F.-. ieveillÃ©, vÃ©n.-. de la L.\ Saint-Auguste-de-la-

Bienfaisance.

Je suis trÃ¨s-heureux de la faveur que me procure le bon F.-.

RÃ©darÃ¨s de souscrire Ã  ses Å�uvres MaÃ§.\

F.\ moquet, vÃ©n.-. de la L.\ des Amis-de-l'HumanitÃ©.

Je me joins avec grand plaisir Ã  tous les FF.-. qui ont bien voulu

donner leur adhÃ©sion Ã  l'ouvrage MaÃ§.\ que le F.*. RÃ©darÃ¨s a l'in-

tention de publier.
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F.-. caubet, vÃ©n.-. de la L. .la Ilose-du-parfait-Silence.

F.-. ARONSsoiiN, R.\ C.\, vÃ©n.-. de la L.-., les F.\-

Unis-InsÃ©parables.

Je souscris volontiers Ã  l'Å�uvre du R.\ F.\ RÃ©darÃ¨s, persuadÃ©

qu'il ne peut faire qu'un bon livre.

F.\ lezeret, 33e, vÃ©n.-. de la L.\ Bonaparte, t.-. s.\

du chap.-. clÃ©.-. am.-., m.\ du G.-. du G.-. MaÃ®t.-.

Je me joins avec plaisir Ã  mes RR.*. collÃ¨gues qui donnent leur

adhÃ©sion Ã  l'ouvrage de notre C.\ et R.\ F.'. RÃ©darÃ¨s.

F.-. schneits, vÃ©n.-. de la R.\ L.\ de Henri IV.

J'appuie de toute ma sympathie l'Å�uvre du F.\ RÃ©darÃ¨s.

F.-. leuillet, 18e, vÃ©n.-. d'hon.-. ad vitam.-. de la L.\

des Amis-de-l'HumanitÃ©.

Jem'associe de tout cÅ�ur aux vÅ�ux de mes resp.-. FF.-. pour la

rÃ©ussite de la publication des Å�uvres du TV. C.\ F.\ RÃ©darÃ¨s.

F.'. benoÃ®t, 18e, vÃ©n.-. de la L.-. le Globe.

C'est avec bonheur que je signe si je puis Ãªtre agrÃ©able et utile

Ã  ce bon F.'.

F.-. motard, vÃ©n.-. de la L.\ des Amis-Triomphants.

Je me joins aux FF.*. signataires pour engager les FF.-. Ã  sous-

crire Ã  l'ouvrage de notre bon F.-. RÃ©darÃ¨s.

F.-. covillier, 30e, vÃ©n.-. de la L.\ Isis-Monthyon.

F.-. albaret, 18e, vÃ©n.-. delaL.-. des Admirateurs-de-

l'Univers.

Je suis heureux de donner au R. \ F. â�¢. RÃ©darÃ¨s un tÃ©moignage de

mon estime et d'associer mon nom aux HH.\ FF.-. adhÃ©rents.
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F.-. sirejean, M.. vÃ©n.-. dela L.\ l'Union-Philanthro-

pique.

Je considÃ¨re d'une grande utilitÃ© pour la MaÃ§onnerie d'apporter

mon adhÃ©sion Ã  l'Å�uvre du R.\ F.\ RÃ©darÃ¨s.

F.-. i/Ã©callier, R.\ C.\ vÃ©n.-. de la L.\ des Bienfai-

teurs-rÃ©unis, 0. . de Gentilly.

Je suis heureux de donner en ce jour toute ma sympathie aux

Å�uvres MaÃ§.\ du R.-. F.*. RÃ©darÃ¨s ; je m'unis de tout cÅ�ur aux

signatures de mes RR.\ FF.\

F/. FARMAIN DE SAINTe-ReINe.m.-.dU C .duG.-.-MaÃ®t.-.

vÃ©n.-. de laL.-. CÃ©rÃ¨s-et-Amis-de-l'Agriculture.

Je, soussignÃ©, connaissant les hautes capacitÃ©s du T.\ G.\ F.-,

RÃ©darÃ¨s, recommande son ouvrage Ã  tous les FF.-.

F.-. grain, 1" surv.-. vÃ©n.-. de la L.\ de la FraternitÃ©-

des-Peuples.

Je me joins avec le plus vif plaisir aux FF.-. dont l'adhÃ©sion a

Ã©tÃ© acquise avant la mienne ; connaissant dÃ©jÃ  les ouvrages dont

il est question, je ne puis qu'applaudir Ã  leur rÃ©impression, Ã  la-

quelle la R.*. L.\ de la FraternitÃ©-des-Peuples, dont je suis lo

VÃ©n.-., par intÃ©rim, sera heureuse de concourir.

F.-. L. P. riche gardon, R.-. C.\, rÃ©dacteur en chef de

la Vie Humaine.

Je me Joins de grand cÅ�ur aux RR.\ FF.-. pour remercier le vÃ©-

nÃ©rable F.-. RÃ©darÃ¨s des excellentes instructions qu'il a Ã©crites sur

les trois grades symboliques.

Fv. raucoc, vÃ©n.-. de la L.\ l'Union MaÃ§.\

J'adhÃ¨re de toutes mes sympathies Ã  l'impression de l'ouvrage

du R.-. F.-. RÃ©darÃ¨s.



VIII

F.\ jcLes jANKeirx, dÃ©lÃ©guÃ© de la L.-. les Amis-RÃ©unis,

0.. de Bordeaux, l'un des fondateurs de l'Union MaÃ§.\

O.-. de Paris.

Quoi de plus heureux pour un MÂ»Ã§. â�¢. que de venir en aide Ã  une

des plus solides colonnes de l'ordre MaÃ§. *.

F.. dechevatjx-dbmesnil, rÃ©dacteur du journal le

Franc-MaÃ§r.

J'adhÃ¨re de tout cÅ�ur Ã  l'impression des Ã�tudes historiques et

philosophiques du R.\ F.-. RÃ©darÃ¨s.



PRÃ�FACE

La MaÃ§onnerie a un cachet d'antiquitÃ© et

un esprit de philosophie religieuse qui lui don-

neront toujours une grande importance sociale

et lui assureront le respect et la vÃ©nÃ©ration de

tous les peuples de la terre.

C'est une grande erreur de croire que cette

institution a besoin de subir des rÃ©formes qui

puissent la mettre Ã  la hauteur des lumiÃ¨res

ou plutÃ´t des idÃ©es du siÃ¨cle.

Comme toutes les institutions religieuses qui

naquirent sur la couche des premiÃ¨res gÃ©nÃ©ra-

tions, la MaÃ§onnerie a une thÃ©orie mystÃ©rÃ©olo-

gique qui se forma de l'impression que l'homme

se fit en sortant de son enveloppe sauvage. Tout
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ce qui parut Ã  ses yeux fut pour lui un sujet

d'Ã©tonnement ou de crainte ; les variations, les

phÃ©nomÃ¨nes auxquels la nature est sujette,

enfin le voile mystÃ©rieux qui couvrait toute la

CrÃ©ation , alarmÃ¨rent son imagination et attÃ©-

rÃ¨rent son intelligence ; mais son gÃ©nie qui avait

l'instinct du vrai , s'Ã©leva jusqu'Ã  une vÃ©ritÃ©

suprÃªme : il reconnut un Ãªtre souverain , qui

mÃ¨ne le monde, et qui s'est rÃ©servÃ© Ã  lui seul

le secret de son Å�uvre. Alors il s'inclina devant

Dieu, et tout ce qui Ã©tait au-dessus de son en-

tendement ou de sa raison eut une analogie

divine et un caractÃ¨re mystÃ©rieux.

Oh ! pourquoi des rÃ©formes dans la MaÃ§on-

nerie ?

Pourquoi la vouloir dÃ©pouiller de la vÃ©nÃ©-

rable tunique que soixante siÃ¨cles ont res-

pectÃ©e, lorsqu'elle a dans sa constitution tous

les Ã©lÃ©ments nÃ©cessaires pour s'assurer une

existence Ã©ternelle?

L'unitÃ© de Dieu, la croyance en Dieu, la

fraternitÃ© universelle qui font la base de ses

doctrines, suffisent pour ouvrir toutes les voies
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de perfection, non pas seulement Ã  notre siÃ¨cle,

mais Ã  tous les siÃ¨cles Ã  venir. Dans ces dogmes

divins se trouve la source de toutes les vÃ©ritÃ©s

Ã©ternelles, de toutes les saintes origines.

Dans ses temples on apprend Ã  respecter et

Ã  aimer tout ce que la vertu et la sagesse

consacrent dans la sociÃ©tÃ© humaine.

Il faut encore combattre une autre erreur,

car elle gagne dÃ©jÃ  du terrain dans les catÃ©-

gories de l'ordre maÃ§onnique : La MaÃ§onnerie a dÃ©-

gÃ©nÃ©rÃ©, dit-on ; elle n'est plus ce qu'elle Ã©tait autrefois !

Si la MaÃ§onnerie n'Ã©tait plus aujourd'hui ce

qu'elle Ã©tait dans le principe, on pourrait

se permettre une pareille assertion ; mais

comme rien n'a Ã©tÃ© changÃ© ni abÃ¢tardi; comme

ses dogmes sont inÃ©branlables, il n'est pas vrai

de dire qu'elle a dÃ©gÃ©nÃ©rÃ©.

Pour les hommes de haute intelligence et de

grandes vues politiques, les institutions n'ont

de prix que suivant leur valeur sociale et leur

puissance d'action parmi les hommes. Or, tous

les hommes d'Ã�tat qui ont compris la MaÃ§on-

nerie se sont attachÃ©s Ã  elle, non parce qu'elle
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avait un personnel brillant et de pompeuses

cÃ©rÃ©monies, mais parce qu'elle avait un fond Ã©lÃ©-

mentaire d'Ã©ducation propre Ã  donner toutes les

vertus morales et politiques, domestiques et ci-

viles,qui font l'honnÃªte homme et le bon citoyen.

Les Templiers et les JÃ©suites tombÃ¨rent parce

que leurs doctrines sociales Ã©taient toutes person-

nelles, et que hors de leur cercle point de salut ;

parce qu'enfin leurs sociÃ©tÃ©s ne vivaient et ne

travaillaient que pour elles. Leurs richesses,

leur influence sur des peuples encore ignorants

et fanatiques, et surtout leur ambition de s'em -

parep de l'autoritÃ© devaient naturellement ins-

pirer la crainte et la mÃ©fiance aux souverains,

qui pouvaient craindre que cette passion

d'envahir et de dominer portÃ¢t la division, le

trouble et le dÃ©sordre dans leurs Ã�tats. Aussi

la cruelle et barbare nÃ©cessitÃ© qui poussa

ClÃ©ment V, Philippe-le-Bel, ClÃ©ment XIV et

Louis XV, eut pour elle une raison de politique

gÃ©nÃ©rale, et malheureusement tous les moyens

sont bons quand il s'agit d'affermir la sÃ»retÃ© et

l'existence des peupleÂ».
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La MaÃ§onnerie n'est pas basÃ©e sur un despo-

tisme social si peu en harmonie avec les droits

et les devoirs respectifs des hommes, elle ne

veut ni envahir ni dominer, elle veut unir par

une chaÃ®ne fraternelle l'espÃ¨ce humaine, faire

naÃ®tre entre tous les peuples une sympathie

'd'amour et de sentiments. Instinct suprÃªme !

que la nature a donnÃ© Ã  presque tous les Ãªtres

animÃ©s. Aussi une telle institution n'a jamais

pu inspirer ni mÃ©fiance ni crainte, et tous les

hommes d'intelligence qui surent la com-

prendre s'honorÃ¨rent de la favoriser et de la

servir.

Si, pour mettre la MaÃ§onnerie Ã  son Ã©tat

normal, on exige qu'elle n'ait point d'initiÃ©s

sans dÃ©fauts, ni aucun qui ait trempÃ© dans les

abus de la vie profane, il faut les faire descendre

du ciel : encore est-il probable qu'ils ne seront

pas les plus heureux s'ils sont obligÃ©s de vivre

parmi les hommes.

Les derniÃ¨res annÃ©es du xvm* siÃ¨cle virent

naÃ®tre la plus belle et la plus heureuse rÃ©volu-

tion sociale qui ait paru dans le monde, et
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avec elle un de ces hommes extraordinaires qui

semblent faits pour fonder une Ã©poque et lui

donner un rayon de cÃ©lÃ©britÃ© dans l'avenir.

DouÃ© d'une Ã¢me forte et d'une puissante volontÃ©,

il vola dans les voies de la Providence aussi

facilement que l'aigle plane dans l'espace, et

arriva au degrÃ© oÃ¹ sa destinÃ©e l'appelait.

MontÃ© sur le trÃ´ne, ce grand maÃ®tre comprit

la MaÃ§onnerie. Â« Dans cette sociÃ©tÃ©, se dit-il,

Â» je n'aurai Ã  craindre ni traÃ®tres ni hypocrites,

Â» ni assassins. Â» Il la mit sous les ailes de sa

puissance et la combla de ses faveurs.

Les notabilitÃ©s de son rÃ¨gne, quelques-unes

parce qu'elles avaient des idÃ©es analogues aux

siennes, beaucoup d'autres par courtisannerie

se firent admettre dans le temple. Alors la

MaÃ§onnerie eut un Ã©clat Ã©phÃ©mÃ¨re. Si on consi-

dÃ¨re cet Ã©clat comme une Ã©poque de prospÃ©ritÃ©

et de grandeur, on se trompe : ce ne fut qu'un

caprice de mode, un luxe de nouveautÃ© que

l'Ã©tat des choses,ou plutÃ´t que l'Ã©toile qui brillait

sur la France fit naÃ®tre ; et, en effet, du moment

que le Grand-Homme ne fut plus, tous. ces Ã©lus
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de circonstance sortirent du cercle sacre oÃ¹ la

foi du serment les avait engagÃ©s, et la plupart

ne s'occupÃ¨rent de la MaÃ§onnerie que pour la

mÃ©connaÃ®tre et la dÃ©nigrer.

D'ailleurs cette institution n'appuie son au-

toritÃ© souveraine ni sur les puissances ni sur

les pouvoirs de la terre ; â�¢â�� le Prince, le grand

Seigneur, qui ne voudrait jouir de la lumiÃ¨re

que pour la mettre sous le boisseau, aurait

moins de prix Ã  ses yeux que l'honnÃªte bour-

geois, le bon travailleur de conviction. Sous ce

rapport elle est actuellement dans un Ã©tat de

force et de prospÃ©ritÃ© oÃ¹ elle ne s'est jamais

vue, et on ne doit pas dÃ©sirer qu'elle soit autre

chose.

L'histoire de nos troubles civils signale. un

moment oÃ¹ l'esprit national s'insurgea contre

lui-mÃªme , oÃ¹ les ambitions, les passions, les

opinions, tout ce qui tourmente et agite les

sociÃ©tÃ©s profanes s'arma, non pas pour dÃ©fendre

la foi des convictions ni les susceptibilitÃ©s de

conscience, mais pour assurer une condition

d'avenir Ã  ceux qui s'Ã©taient mis Ã  la tÃ´te du



mouvement. Pendant cette dÃ©plorable anarchie,

des sociÃ©tÃ©s occultes se formÃ¨rent, qui avaient,

disait-on, pour dessein, d'Ã©tablir parmi les

hommes cette belle et suprÃªme dÃ©mocratie que

Platon rÃªva dans les accÃ¨s d'un dÃ©lire philoso-

phique. Pour donner la vie Ã  cet immense tra-

vail il fallait commencer par passer les fourches

caudines du vandalisme dÃ©magogique 'Ã©t

prendre pour mobile social, ainsi que le dit un

Ã©crivain de nos jours ('), l'insurrection perpÃ©-

tuelle. Cet Ã©trange projet Ã©pouvanta les hommes

paisibles de toutes les conditions, et les gou-

vernements durent la rÃ©primer.

Les ennemis de la MaÃ§onnerie ne manquÃ¨rent

pas d'assimiler cette sainte institution aux clubs

'rÃ©volutionnaires. L'abbÃ© Baruel fit contre elle

un long et immense rÃ©quisitoire devant le monde

profane, oÃ¹ la calomnie et la diffamation ne

furent pas Ã©pargnÃ©es. Quoique le titre d'abbÃ©

ait perdu de la valeur qu'il avait sous les rÃ¨gnes

de Louis XIV et de Louis XV, il en reste en-

(') Proudhon.
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core assez puisque Baruel a trouvÃ© des Ã©diteurs

qui viennent de rÃ©imprimer son livre avec un luxe

typographique qui montre que nos antagonistes

ne craignent pas la dÃ©pense. HÃ©las! les amis

du pauvre abbÃ© ignorent que la MaÃ§onnerie

est comme le sphinx, qu'elle renaÃ®t de sa cendre,

et que sa puissance moarle et religieuse est

assise sur le poteau de l'Ã©ternitÃ©.

Les variations incessantes que les langues

modernes Ã©prouvent, modifient les expressions

et donnent mÃªme au style une couleur et des

formes nouvelles, de sorte que ce qui est clair

et bien dit Ã  une Ã©poque, pourra Ãªtre obscur et

confus dÃ¢ns une autre : ce qui oblige Ã  suivre

la marche du siÃ¨cle, ses caprices de modes, et

ses innovations, car il ne suffÃ®t pas de dÃ©ve-

lopper dans une chaire acadÃ©mique ou'dans

un livre une savante thÃ©orie, il faut avant tout

Ãªtre compris.

Or, donner a nos enseignements sur les prin-

cipes et la doctrine de la MaÃ§onnerie, la jeu-

nesse et la fraÃ®cheur de notre langage moderne

est une chose essentielle.
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Le rituel maÃ§onnique est une Å�uvre du Â«.

xvne siÃ¨cle. Bien conÃ§ue, la thÃ©orie doctrinale y

est conservÃ©e dans sa puretÃ© ; mais il y a dans

les leÃ§ons symboliques des grades, et surtout

dans lÃ© troisiÃ¨me, bien des choses qui ne sont

ni bien claires, ni bien exprimÃ©es: dÃ©faut qu'il

faut attribuer plutÃ´t Ã  l'Ã©poque oÃ¹ cette Å�uvre

a Ã©tÃ© Ã©crite qu'Ã  l'ignorance de ses auteurs.

De nouveaux rituels Ã©taient donc nÃ©cessaires

pour Ã©clairer la voie des initiations et la rendre

plus facile aux nÃ©ophytes.

Le Grand-Orient de France vient de faire

cette Ã©puration avec une circonspection et une

sagesse qui honorent le respect et la vÃ©nÃ©ration

qu'il professe pour la plus ancienne et la plus

respectable institution du monde.

Il reste Ã  dÃ©sirer une modification dans les

travaux symboliques qui, sans doute, ne tardera

pas Ã  avoir lieu. Les tenues sont trop souvent

uniquement employÃ©es Ã  Ã©couter des rapports

et Ã  lire des correspondances.

La MaÃ§onnerie militante doit essentiellement

s'occuper de dÃ©velopper les principes de la
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morale naturelle, afin d'Ãªtre toujours ce qu'elle

a Ã©tÃ© dÃ¨s son origine, l'ennemie avouÃ©e de tout

ce qui est contraire Ã  la raison et Ã  la vÃ©ritÃ©.

Les deux obÃ©diences de l'ordre MaÃ§onnique,

ont seules le pouvoir de ramener les ateliers Ã 

ce devoir impÃ©rieux, et nous nous reposons

pour cela sur leurs lumiÃ¨res et leur volontÃ©.

Mes frÃ¨res reconnaÃ®tront que dans l'ouvrage

que je soumets Ã  leur examen, j'ai cherchÃ© Ã 

prouver que la MaÃ§onnerie a tout ce qui est

nÃ©cessaire pour former l'homme social dans les

hautes conditions de moralitÃ© et de prospÃ©ritÃ©

qui sont les attributs de sa nature.

C'est donc un travail qui pourra Ãªtre consultÃ©

avec fruit par ceux surtout que leurs lumiÃ¨res et

leur dÃ©vouement ont placÃ©s Ã  la tÃªte des ateliers,

mais auxquels leurs occupations profanes ne

permettent pÃ¢s toujours de pouvoir se livrer

aux Ã©tudes prÃ©paratoires nÃ©cessaires pour im-

primer aux travaux maÃ§onniques la force,

l'Ã©clat et l'utilitÃ© qu'ils doivent avoir (').

(') Dans l'Ã©tat de cÃ©citÃ© oÃ¹ se trouve l'auteur, leresp. â�¢. F.-.

PooncHEz a bien voulu prÃªter son bienveillant appui pour revoir

les Ã©ludes MaÃ§on.'. avant leur impression. Ce resp. â�¢. F,-. a

ajoutÃ© cet alinÃ©a que l'auteur s'est plu Ã  conserver.



Cette prÃ©tention pourra me faire beaucoup

de censeurs, l'ouvrage Ã©tait peut-Ãªtre au-dessus

de mes forces, mais les tÃ©moignages d'estime

et de confiance que m'ont donnÃ©s les sommitÃ©s

de l'ordre MaÃ§onnique des diverses obÃ©diences,

m'ont donnÃ© le courage de l'entreprendre, et si

je n'ai pas complÃ¨tement rÃ©ussi, il me restera

au moins l'honneur d'avoir essayÃ©.

RÃ�DARÃ�S.



PREMIÃ�RE PARTIE

Ã�TUDES SUR LE PREMIER GRADE

Chaque siÃ¨cle a ses goÃ»ts, ses mÅ�urs,

son caractÃ¨re.

BOILEAU.

Le cÅ�ur humain, a dit un philosophe('), tourne

comme le soleil autour de lui-mÃªme ; cette vÃ©ritÃ©, que

nous ne pouvons rÃ©voquer en doute, nous fait connaÃ®tre

pourquoi les siÃ¨cles ont, comme la terre, leurs jours,

leurs mois et leurs saisons, et pourquoi, en suivant

comme elle la marche du temps, ils en Ã©prouvent les

variations et les influences.

Lorsqu'on veut rÃ©soudre une question d'Ã©conomie

(i) Voltaire.
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politique ou d'intÃ©rÃªt gÃ©nÃ©ral, il ne faut pas oublier

que l'humanitÃ© fait les hommes et les choses, et que

pour rÃ©ussir il faut bien Ã©tudier son mouvement de ro-

tation et saisir le point phÃ©nomÃ©nal sur lequel la ques-

tion se prÃ©sente.

Notre siÃ¨cle est celui des ambitions matÃ©rielles : reli-

gion, politique, littÃ©rature, beaux-arts, commerce, in-

dustrie, tout ce que nous pourrions appeler le canevas

social, paraÃ®t admirablement exploitÃ©, et ce mouvement

passionnÃ© des intelligences nous porterait Ã  croire que

nous arriverons Ã  rÃ©aliser le rÃªve de Condorcet('). Mais

si nous tirons le rideau, que voyons-nous ? L'humanitÃ©

qui tourne autour de son orbite, cherchant Ã  satisfaire

ses instincts gÃ©nÃ©reux et ses entraÃ®nements de sympa-

thie et d'amour, et ne trouvant partout qu'un froid in-

dividualisme qui l'asservit Ã  ses brutales passions.

L'individualisme suit l'Ã©toile de la civilisation et s'at-

tache principalement aux favoris de la fortune. Plus il se

trouve d'individualistes dans une nation, plus les classes

intermÃ©diaires sont nombreuses, souffrantes et sans ap-

pui ; alors il faut une grande habiletÃ© Ã  ceux qui gouver-

nent pour maintenir l'Ã©quilibre.

II le faut, car l'Ã©tat mal assorti des classes intelli-

(i) De la perfectibilitÃ© indÃ©finie de l'esprit humain.



gentes et travailleuses fait naÃ®tre un mÃ©contentement

dans les esprits que chacun interprÃ¨te selon ses petits

intÃ©rÃªts et ses petites passions; ces alarmistes de pro-

fession font le mal plus grand qu'il n'est ; les Ã©cono-

mistes, les publicistes font travailler leur imagination

pour extirper cette lÃ¨pre du cÅ�ur, mais aucune puis-

sance humaine ne peut ni la saisir, ni l'atteindre ; il n'y

a qu'une bonne morale sociale qui puisse, non pas la

dÃ©truire, mais la rendre supportable.

Pour appaiser le cri de la misÃ¨re publique et la voix

de l'opinion on provoque par toutes sortes de moyens la

gÃ©nÃ©rositÃ© de tout le monde. Les bals, les opÃ©ras, les con-

certs se suivent: excellent moyen, sansdoute, pourexciter

les individualistes Ã  venir porter leur argent dans le tronc

du pauvre, eux qui n'en feraient rien si l'ostentation ou la

honte ne les portaient Ã¹ le faire. Mais qu'est-ce que cela

encore, sinon des succursales pour l'aumÃ´ne qui font de

la charitÃ© un monopole, et qui froissent un peu trop le

principe Ã©vangÃ©lique; la charitÃ© est comme les rayons du

soleil, elle doit se rÃ©pandre Ã©galement sur toutes les

surfaces sociales. L'aumÃ´ne n'est pas la charitÃ© : celle-la

est une orgueilleuse nourrice qui devrait Ãªtre rayÃ©e du

code de nos mÅ�urs, parce que la signification qu'on y

attache est devenue anti-sociale et dÃ©gradante pour l'hu-

manitÃ©. La charitÃ© que, par un abus de langage, on



confond irop souvent avec l'aumÃ´ne et pour laquelle

le Christ s'est immolÃ©, est la fille du ciel et l'ange tutc-

laire de la terre, elle renferme dans les attributs de son

dogme divin toutes les conditions de la vie morale. Spi-

ritualiste par essence, la charitÃ© se plaÃ®t Ã  dÃ©velopper

et Ã  nourrir les nobles instincts de l'Ã¢me, et jamais elle

ne donne au corps que ce qui est nÃ©cessaire Ã  ses besoins

matÃ©riels : attachÃ©e Ã  l'humanitÃ©, comme une mÃ¨re Ã  son

enfant, elle est toujours Ã  cÃ´tÃ© d'elle pour l'Ã©clairer de

ses lumiÃ¨res et l'appuyer de ses conseils.

La charitÃ© est une premiÃ¨re providence, ses nobles et

gÃ©nÃ©reuses sympathies ont une douce influence sur toutes

les catÃ©gories sociales. Petits et grands, riches et pauvres,

l'ignorant comme l'homme d'esprit, chacun se sent heu-

reux d'Ãªtre sous son empire ; elle est aussi la gardienne

des mÅ�urs : on ne peut Ãªtre vertueux sans Ãªtre charitable.

Je ne connais qu'une sociÃ©tÃ© qui ait rÃ©sistÃ© aux

Ã©preuves du temps et supportÃ© sans efforts les cataclysmes

politiques et religieux qui ont Ã©branlÃ© le monde, c'est

la MaÃ§.\ Elle ne doit cette Ã©ternelle existence qu'Ã  la

charitÃ© que nous appelons dans nos temples la bienfai-

sance. En fondant son principe social sur une vertu su-

prÃªme et consacrant ses travaux au G.\-A.\ de l'U.v

elle s'est mise Ã  l'abri des orages que le gÃ©nie du mal

fait naÃ®tre au sein des nations.
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La chute de l'ancien univers Ã©veilla toutes les ambi-

tions et enflamma toutes les intelligences; entraÃ®nÃ© par

le charme de la nouveautÃ©, chacun voulut se crÃ©er un

avenir de gloire et se faire un honneur de planter son

drapeau sur quelque vÃ©nÃ©rable ruine. Il n'est donc pas

Ã©tonnant que la MaÃ§.\ , qui est la plus ancienne des

institutions du vieux monde, ait trouvÃ© des dÃ©molisseurs

qui osÃ¨rent attaquer, non pas le fond, il est inatta-

quable, mais la forme de ses institutions, modifier son

mÃ©canisme social, ses initiations, ses rites, son symbo-

lisme. Chacun des novateurs fit un code Ã  sa maniÃ¨re ;

mais vaines tentatives, ils ne purent altÃ©rer l'essence

de cette sublime institution, dont les premiers lÃ©-

gislateurs ont Ã©tabli les bases, simplifiÃ© les dogmes

et les doctrines ; de telle sorte que nous les considÃ©rons,

aujourd'hui encore, comme les seuls pÃ¨res de la vraie

MaÃ§.*. , de celle dont nous allons nous entretenir.

Dans un siÃ¨cle oÃ¹ l'Ã©goÃ¯sme est le mobile puissant de

l'ambition personnelle, oÃ¹ la vie de mouvement n'est

autre chose que le jeu plus ou moins variÃ© des passions

cupides, oÃ¹ les sciences morales et politiques s^Ã©loignent

de leur spÃ©cialitÃ© philosophique pour ne s'occuper quo

des questions d'intÃ©rÃªt matÃ©riel ; lorsqu'on vient s'en-

tretenir de l'universelle et sainte alliance du genre hu-

main, alliance formÃ©e sous les auspices de la divinitÃ©, et

2.



pourtant anathÃ©matisÃ©e par des papes, tyrannisÃ©e par

des rois, vouÃ©e au mÃ©pris et a la haine du peuple par les

imposteurs et les hypocrites qui, trop souvent, do-

minent les nations, il me semble nÃ©cessaire de re-

monter aux origines et d'Ã©clairer la voie des principes :

ainsi nous pourrons opposer la sagesse des siÃ¨cles

et l'autoritÃ© de la raison aux ennemis de la nature et de

l'humanitÃ© qui veulent Ã©ternellement laisser la lumiÃ¨re

sous le boisseau. D'un autre cÃ´tÃ©, en dÃ©veloppant la

chaÃ®ne mystÃ©rÃ©ologiqueet symbolistique des trois grades,

nous reconnaÃ®trons l'affinitÃ© qu'il sont entr'eux et la cause

qui les a fait naÃ®tre.

Les Ã©crivains qui se sont occupÃ©s de l'histoire de

la MaÃ§.*. se sont presque tous montrÃ©s jaloux de lui

donner un pays natal et une origine mystÃ©rieuse, comme

l'Inde, la Chine, la Perse, l'Egypte, Rome, la GrÃ¨ce,

partout oÃ¹ la civilisation a poussÃ© ses premiers rameaux

s'est trouvÃ© un embryonMaÃ§onnique. Cette tendance Ã  voir

le germe d'une grande institution dans tous les coins de

la terre civilisÃ©e, peut se justifier par un exemple : pour

former les premiÃ¨res couches sociales, les pÃ¨res des na-

tions n'ont pu mieux faire que d'appuyer leurs travaux

sur quelques vÃ©ritÃ©s naturelles qu'ils ont couvertes du

voile du mystÃ¨re (') et qu'ils ont mises sous les auspices

(i) Si les moralistes de tous les temps et de tous les pays n'avaient



d'une puissance occulte qui inspirait la crainte et le res-

pect de tous, il n'est donc pas Ã©tonnant que l'on trouve

chez tous les peuples les premiers Ã©lÃ©ments d'une insti-

tution qui a pris naissance dans les voies de la nature.

Mais de ce que les rayons MaÃ§. *. se montrent par-

tout, parce que son horizon couronne l'univers, il ne

s'en suit pas que cet astre n'ait pas son point de dÃ©part

et son foyer de lumiÃ¨re ; lorsque nous voyons sortir des

temples de l'Egypte toutes les cÃ©lÃ©britÃ©s du vieux monde,

ces hommes dont les travaux philosophiques, scienti-

fiques et littÃ©raires semblent placÃ©s dans la nuit des

temps pour servir de modÃ¨les aux siÃ¨cles Ã  venir, nous

pouvons croire, avec quelque raison, que ce fut dans

ces temples que la MaÃ§.*- prit naissance; et notre

opinion est d'autant plus probable que lÃ  se trouvent

rÃ©unis les principes gÃ©nÃ©raux, la morale universelle et

cette langue symbolique et allÃ©gorique pleine d'ex-

pressions et d'images et si bien appropriÃ©e Ã  nos sen-

timents.

pas dit et prouvÃ© que pour faire aimer la vÃ©ritÃ© il faut la couvrir

d'un voile , nous pourrions penser que les lÃ©gislateurs des pre-

miÃ¨res nations manquÃ¨rent de probitÃ© et de franchise avec les

hommes qu'ils mirent sous le joug social ; mais quand nous

voyons, mÃªme aujourd'hui, la vÃ©ritÃ© obligÃ©e de se cacher et de

se taire pour ne pas paraÃ®tre ridicule aux uns et odieuse aux autres,

nous ne pouvons qu'admirer leur haute intelligence ct leur pro-

fonde sagesse dans leurs travaux rÃ©gÃ©nÃ©rateurs.



Je n'ignore pas qu'Ã  plusieurs Ã©poques et dans dif-

fÃ©rents pays il s'est formÃ© des sociÃ©tÃ©s MaÃ§onniques

parmi lesquelles il y en a de trop respectables pour les

laisser dans l'oubli. C'est pourquoi je ne commence pas

ma narration historique sur les bords du Nil, mais sur

les montagnes de l'Ecosse.

Un moraliste a dit : Â« expliquons-nous sur les mots

avant de parler des choses, c'est le moyen d'abrÃ©ger la

discussion et de nous entendre sur les points principaux

qu'elle renferme. Â» On comprend qu'il est important de

suivre le conseil de Vauvenargues en ce qui concerne

le mot de Franche-MaÃ§onnerie, que par corruption nous

appelons Franc-MaÃ§onnerie; mot qui, depuis trois siÃ¨cles,

exprime notre gouvernement fraternel, dont l'existence

est aussi ancienne que le monde.

L'Angleterre Ã©tait encore sous la domination romaine

que les MaÃ§ons de pratique de ces contrÃ©es s'Ã©taient

acquis une cÃ©lÃ©britÃ© qu'ils devaient Ã  leurs ingÃ©nieuses

et savantes innovations dans l'art de bÃ¢tir. Libres un

peu plus qu'on doit s'attendre Ã  l'Ãªtre sous le despo-

tisme d'un conquÃ©rant, ils se constituÃ¨rent en corps

social; dans la suite ils se firent une charte qui les

obligeait Ã  vivre fraternellement et Ã  se prÃªter aide et

secours ; enfin, vers le milieu du xie siÃ¨cle, leur sociÃ©tÃ©

se mit sous la tutelle de saint Jean ; elle enveloppa



son mouvement social d'un voile mystÃ©rieux, elle eut

des signes, des attouchements, des mots de convention

et une thÃ©orie initiatoire qu'ils s'imaginÃ¨rent Ãªtre celle

dont le roi Hiram se servait pour admettre les ouvriers qui

voulaient travailler au temple de Salomon. Tel fut le mÃ©-

canisme fondamental de cette sociÃ©tÃ© qu'on appela

MaÃ§.\ ou confraternitÃ© MaÃ§onne.

La confraternitÃ© MaÃ§onne avait une chaÃ®ne sociale re-

trempÃ©e dans le feu de la justice naturelle, qui, comme

un Cl Ã©lectrique, unissait les esprits et les cÅ�urs par une

mutuelle sympathie. Droits et devoirs, tels Ã©taient les

deux premiÃ¨res rÃ¨gles de l'atelier; la confiance et l'a-

mour remplissaient les autres conditions fraternelles.

VoilÃ  pourquoi en tel lieu de la terre que pÃ»t se trouver

un frÃ¨re, il Ã©tait avec les Francs-MaÃ§ons qui l'habitaieÂ»t

comme dans la maison paternelle. Cette sociÃ©tÃ© Ã©tait

Ã©tablie sur une hiÃ©rarchie qui maintenait l'ordre et

l'harmonie, sans nuire au principe d'Ã©galitÃ© de la loi

Ã©crite ('). Il n'y avait rien qui blessÃ¢t la loi naturelle;

elle Ã©tait une condition imposÃ©e aux intelligences supÃ©-

rieures, pour remplir les emplois, qui tous Ã©taient hono-

rifiques, et en cela la subordination Ã©tait un devoir que

chacun remplissait respectivement : l'apprenti obÃ©issait

(') Charte MaÃ§onnique du v siÃ¨cle.



au compagnon, le compagnon au maÃ®tre, et les uns et

les autres Ã  l'architecte qui dirigeait les travaux (').

Je dois faire observer que cette chaÃ®ne de fraternitÃ©

qui s'expliquait par des signes et des symboles n'Ã©tait

que la copie plus ou moins exacte, des sociÃ©tÃ©s secrÃ¨tes

des vÂ° et vic siÃ¨cles.

A. cette mÃªme Ã©poque les plus habiles d'entr'eux se

rÃ©pandirent dans les contrÃ©es les plus Ã©clairÃ©es de l'Eu-

rope; ils s'y firent remarquer par un genre d'architec-

ture monumentale plus grave et plus majestueux que

ceux de l'antiquitÃ© paÃ¯enne, genre qui avait le prÃ©cieux

avantage de retracer sous des formes plus variÃ©es et

plus pittoresques le symbolisme du dogme chrÃ©tien.

La MaÃ§.\ marchait parmi les siÃ¨cles et les popula-

tions avec son prestige social et sa gloire artistique ;

elle se faisait aimer du peuple et des savants, non-seule-

ment parce qu'elle se tenait isolÃ©e de tout mouvement

politique et restait Ã©trangÃ¨re aux superstitions et Ã  l'i-

gnorance fanatique qui dominaient la terre, mais parce

qu'on la voyait suivre constamment la ligne droite de la

vÃ©ritÃ© et de la vertu.

Toutefois, une rÃ©volution dans l'ordre des idÃ©es

religieuses devait bientÃ´t donnera la MaÃ§.*. une plus

(') Lisez VHistoire des anciennes CatkÃ©draks de France.
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large part de considÃ©ration dans les affaires de ce mondu

et agrandir le cercle de ses devoirs fraternels.

Des disputes des premiÃ¨res sectes chrÃ©tiennes Ã©tait ne

un pouvoir dictatorial qui aurait fait un bien immense Ã 

la famille du Christ, s'il fÃ»t restÃ© dans la voie que l'esprit

Ã©vangÃ©lique lui avait tracÃ©e, mais il n'eÃ»t pas plus tÃ´t

montÃ© sur le trÃ´ne de la puissance spirituelle qu'il vou-

lÃ»t, en maÃ®tre absolu, gouverner les biens de la terre

aussi bien que ceux du ciel. De telles prÃ©tentions lui

firent de nombreux et puissants ennemis : elles devinrent

si insupportables avec le temps qu'au commencement

du xviÂ° siÃ¨cle les princes souverains de l'Allemagne

lui adressÃ¨rent de rigoureuses et menaÃ§antes reprÃ©sen-

tations, qui malheureusement ne furent pas Ã©coutÃ©es

Dans le moment oÃ¹ tant de plaintes se faisaient entendre,

oÃ¹ le mÃ©contentement rÃ©gnait dans tous les esprits, une

voix foudroyante, sortie d'un monastÃ¨re, s'Ã©cria :

Â« Enfant de Dieu sors de ton sommeil de nÃ©ant et

de mort, donne l'essor Ã  ton gÃ©nie et la vie Ã  ta raison,

que ta pensÃ©e qui est l'Ã©clair de ton Ã¢me parcoure toutes

les rÃ©gions que le soleil Ã©claire ; trouve, si tu le peux,

uu Ãªtre vivant qui n'ait pas le privilÃ©ge de dÃ©velopper

et de nourrir ses instincts! Vois si l'Ã©galitÃ©, la libertÃ©,

(i) Ouvrage IntitulÃ©, le Souverain.



la mutualitÃ©, ne sont pas des qualitÃ©s innÃ©es dans chaque

espÃ¨ce, si elles ne sont pas le plus bel apanage de

l'humanitÃ© ; cherche une puissance dans l'ordre naturel

qui ait le droit de violer cette loi gÃ©nÃ©rale de la crÃ©ation.

> Et toi, enfant de prÃ©dilection et d'amour du G.*.-

A.*., de ce Dieu qui a formÃ© ton Ãªtre moral de ses

plus sublimes attributs, tu oublierais de si hautes

prÃ©rogatives pour suivre les caprices d'une puissance

arbitraire, tu voudrais nourrir son Ã©goÃ¯sme et sa cupi-

ditÃ© en faisant abnÃ©gation de l'indÃ©pendance souveraine

que tu tiens de ton libre arbitre ('). >

Cette gÃ©nÃ©reuse apostrophe fut comprise de la plu-

part des peuples de l'Europe; alors il arriva ce qui

arrive toujours lorsque l'esprit humain joue le rÃ´le de

rÃ©voltÃ© : les intelligences supÃ©rieures du cloÃ®tre et du

sacerdoce, du laboratoire et de l'atelier, tout ce qui

avait une Ã¢me faite pour respirer l'amour de la libertÃ©

et goÃ»ter le charme du bonheur moral se rangea sous

la banniÃ¨re du dogme thÃ©ophilanthropique, le libre

examen fut publiÃ© comme le droit souverain de la rai-

son, les Ã©tudes scientifiques et philosophiques rentrÃ¨rent

dans une voie plus spacieuse et plus droite; on chercha

avec le calme de la rÃ©flexion dans un intÃ©rÃªt d'amour

(') Ce ne sont point les expressions de Luther mais' ses opinions

et ses pensÃ©es.



social la cause et les effets de ce pouvoir intÃ©rieur qui

nous porte Ã  reconnaÃ®tre un Ãªtre supÃ©rieur Ã  nous et qui '

nous attache par des rapports immÃ©diats Ã  sa nature

divine, alors nous fÃ»mes sous les rayons bienfaisants de

la vraie lumiÃ¨re, je veux dire sous le soleil Ã©clatant des

vÃ©ritÃ©s naturelles.

Du moment que l'indÃ©pendance des esprits fut pro-

clamÃ©e, qu'il fut permis Ã  la raison de raisonner et Ã  la

pensÃ©e de prendre des ailes, une coalition d'hommes

supÃ©rieurs par le talent et par le gÃ©nie s'improvisa pour

combattre le dÃ©mon du fanatisme et de la superstition, et

pour asseoir la sociÃ©tÃ© humaine sur ses bases naturelles.

L'Ã©lite des maÃ§ons de pratique fut admise Ã  partager

leurs travaux rÃ©gÃ©nÃ©rateurs et, parce qu'ils avaient les

premiers renouÃ© la chaÃ®ne de la fraternitÃ© sociale et

nourri par leurs immenses travaux le germe du progrÃ¨s

intellectuel, on appela leur sainte alliance la Franche-

MaÃ§onnerie.

Deux causes assez graves leur firent adopter cette dÃ©-

nomination : sur la fin du xvi" siÃ¨cle la MaÃ§.\ Ã©tait

livrÃ©e Ã  une dÃ©plorable anarchie. Torri rapporte (')

qu'un grand nombre de rites, ou maniÃ¨re de com-

prendre et d'administrer les travaux du temple, exis-

(') Acta latomorum.
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taient en Angleterre ; la plus petite ville avait des ate-

liers prÃ©sidÃ©s et gouvernÃ©s par des maÃ®tres sans talent

et sans science, ils fondaient leurs travaux sur des usages

aussi absurdes qu'extravagants. Les trois gracies symbo-

liques qui avaient Ã©tÃ© instituÃ©s par les Egyptiens, pour

graduer les Ã©preuves et arriver insensiblement au point

sublime de l'initiation, furent calquÃ©s sur des opinions

politiques. Partout on substitua Ã  la vÃ©ritÃ© de la loi na-

turelle une science de fantasmagorie et de devination, et

la MaÃ§.\ se trouva dans un cabos d'idÃ©es, qui n'Ã©-

taient pas les siennes, et sous l'empire d'un charlata-

nisme mÃ©taphysique qui compromettait sa sainte mission.

D'un autre c&tÃ© chaque corps d'Ã©tat avait pris la cou-

tume de se constituer en sociÃ©tÃ© secrÃ¨te, et chacune

d'elles avait plus ou moins d'analogie avec la confrater-

nitÃ© maÃ§onne.

Il fallait mettre fin Ã  ce dÃ©sordre, Ã©viter l'alliage et

la confusion, ou voir se dÃ©truire tout ce que d'aprÃ¨s son

principe constituant le gouvernement maÃ§onnique avait

de classique et d'orthodoxe.

La grande loge de Kelwinning (') et celle de York

(i) On croit que Godefroy do Bouillon, chef do la premiÃ¨re

croisade, fut le premier Ã  Instituer, dans la Palestine, la MaÃ§on-

nerie bleuo ; mais les annales de cette Ã©poque sont si embrouillÃ©es

et si confuses qu'on ne peut guÃ¨re appuyer son jugement sur une



prirent, dit-on, l'initiative; elles se constituÃ¨rent en loges

centrales de l'Angleterre et de l'Ecosse, elles firent

quelques rÃ©formes, parmi lesquelles il faut comprendre

la suppression de la plus grande partie des rites qu'une

ambition ridicule avait introduits dans la Mac/.

Cette supprÃ©matiedes deux mÃ¨res-loges fit quelque bien :

elle rÃ©gularisa les travaux des ateliers et simplifia leur

thÃ©orie, mais elle inspira la jalousie aux grandes loges

de Londres et d'Edimbourg, qui voulurent partager le

pouvoir et se constituer une juridiction gouvernementale.

De lÃ  naquirent les zizanies, les querelles et les dÃ©-

sordres qui en sont les suites (2). La MaÃ§.\ ne pou-

pareille assertion.Cependant il est certain que quelques chevaliers

sortis de son armÃ©e allÃ¨rent habiter les cavernes d'HÃ©rÃ©don, mon-

tagne Ã  soixante milles d'Edimbourg, et qu'ils constituÃ¨rent la

premiÃ¨re loge de l'Europe; quelque temps aprÃ¨s, plusieurs cheva-

liers de l'ordre du Temple, pour se soustraire Ã  la vengeance de

Philippe-le-Bel, allÃ¨rent demander asile et hospitalitÃ© Ã  ces dignes

continuateurs de la MaÃ§.*. des premiers siÃ¨cles qui fut celle

de la renaissance des anciens mystÃ¨res et de la rÃ©union des deux

rites principaux, celui de l'Etoile flamboyante et celui de la Croix.

Ils furent reÃ§us Ã  bras ouverts et cet accueil si bienveillant fut payÃ©

par des documents prÃ©cieux qu'ils laissÃ¨rent Ã  la disposition des

frÃ¨res d'HÃ©rÃ©don, qui plus tard leur servirent pour enrichir et

agrandir le cadre social qui fut dans le principe composÃ© de sept

grades principaux.

(2) Voyez Regeblinl, HisioirÃ¨ dÃ© la MaÃ§. â�¢., voyez Torri, Ã�cta

Latomorum.
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vait point rester dans l'Ã©tat d'anarchie que de pa-

reilles prÃ©tentions faisaient naÃ®tre, sa voix souveraine se

fit entendre et force resta Ã  la raison. Il fut dÃ©cidÃ©, entre

les grandes loges, que dÃ©sormais la Franc-MaÃ§onnerie

des royaumes-unis aurait un point unique d'administra-

tion qui serait le centre de la puissance et du pouvoir

d'oÃ¹ Ã©maneraient les actes souverains et lÃ©gitimes.

Mais voici la principale cause qui inspira cette dÃ©no-

mination. Dans cette grande et lÃ©gitime rÃ©volution des

idÃ©es et des principes que la rÃ©forme avait opÃ©rÃ©e, la

MaÃ§.*. avait Ã©largi son cadre social, elle Ã©tait ren-

trÃ©e dans l'esprit des anciens rites qui renfermaient dans

leurs attributs symboliques les Ã©lÃ©ments de la loi natu-

relle que j'ai dÃ©jÃ  signalÃ©s, libertÃ©, Ã©galitÃ©, mutualitÃ©;

elle n'Ã©tait plus l'union d'un corps d'Ã©tat spÃ©cial, mais

une sociÃ©tÃ© universelle, morale, religieuse, scientifique

et politique de tous les hommes Ã©levÃ©s au-dessus du vul-

gaire par la grandeur des idÃ©es et la noblesse des senti-

ments, dont les travaux Ã©taient consacrÃ©s Ã  servir l'hu-

manitÃ© et Ã  dÃ©truire tout ce qui pouvait abÃ¢tardir ou

corrompre sa nature morale. En 1565, les maÃ§ons

poursuivis par le pouvoir romain, furent obligÃ©s pour se

soustraire Ã  sa vengeance de se cacher dans des cavernes

ou dans des endroits inaccessibles, Cependant Ã  l'appel



de leur maÃ®tre suprÃªme ('), dix-neuf vÃ©nÃ©rables se trou-

vent Ã  l'heure Ã  Cologne pour formuler un pacte fonda-

mental et dans les signataires de ce document remar-

quable ne se trouve aucun maÃ§on de pratique, mais tous

noms historiques connus par d'immenses travaux scien-

tifiques et littÃ©raires. Ce que vous devez prendre aussi

en considÃ©ration, c'est que depuis cette Ã©poque, toutes

les notabilitÃ©s, soit dans les sciences et les arts, soit

dans le barreau ou dans la politique, princes, rois,

empereurs, tout ce qu'il y a d'illustre et de remar-

quable s'est fait un honneur de partager nos travaux et

de protÃ©ger nos idÃ©es de perfectionnement social. Cette

partie est consacrÃ©e Ã  faire remarquer que la MaÃ§.\

actuelle ne date ni d'un siÃ¨cle, ni d'un autre, mais

qu'elle a pris naissance avec le genre humain ; que les

maÃ§ons de pratique des ix* et x* siÃ¨cles avaient

pris les premiers Ã©lÃ©ments de leurs travaux symboliques

dans les sociÃ©tÃ©s secrÃ¨tes des premiers siÃ¨cles, et que

ceux-ci avaient puisÃ© leur science chez les Egyptiens,

chez les Persans et chez les Grecs qui eux - mÃªmes

avaient recueilli les coutumes et les usages religieux et

sociaux des premiers peuples, c'est ce que nous avons eu

l'intention d'Ã©tablir.

(') Herman V, archevÃªque de Cologne.





DEUXIEME PARTIE

RÃ�CEPTION DU PREMIER GRADE
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Le cercle que le G.â�¢.-Ã�.*. a tracÃ© Ã  l'esprit humain

a ses points distincts, ses lignes droites qui marquent

les jours et les saisons des gÃ©nÃ©rations contemporaines,

leur tempÃ©rature et leur Ã©tat normal.

Cette destinÃ©e mouvante et variÃ©e de la vie des siÃ¨cles

offre sans cesse, sous un prisme nouveau, des situations

dramatiques qui surprennent par leur Ã©trangetÃ© et par

leur bizarre contraste avec ce qui a dÃ©jÃ  passÃ© clans le

fleuve de l'oubli : la mode, cette coquetterie de la na-

ture, ce souffle lÃ©ger et frivole de la vanitÃ©, fait que ce

qui est bien la veille est mal le lendemain; vÃ©ritÃ© d'un

cÃ´tÃ© des PyrÃ©nÃ©es, mensonge de l'autre, dit Pascal. Si

nous descendions un peu avant dans le passÃ©, nous y

trouverions des usages qui rÃ©volteraient notre orgueil ;
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cependant ces usages avaient leur Ã©poque d'actualitÃ© et

leur origine naturelle. Ce n'est pas, comme on le prÃ©-

tend, parce que nous aimons le changement ou que la

lÃ©gÃ¨retÃ© est un vice de notre nature, que le fleuve de la

vie profane coule sans cesse sur un nouveau terrain,

t'est parce que la variÃ©tÃ© dans les formes est le carac-

tÃ¨re distinctif des sociÃ©tÃ©s humaines.

Il y a pourtant quelque chose d'Ã©ternellement beau

et admirable dans l'homme, c'est lorsque, n'Ã©coutant

que ses instincts moraux, il se rend par les lumiÃ¨res de

la raison et les saintes inspirations de la conscience,

maÃ®tre de ses destinÃ©es sociales. Alors ce n'est plus cet

Ãªtre dÃ©gÃ©nÃ©rÃ© , attachÃ© Ã  la terre par l'Ã©goÃ¯sme de ses

sens, rampant dans l'orniÃ¨re des prÃ©jugÃ©s, suivant

servilement la routine de la domesticitÃ© et les vieilles

erreurs hÃ©rÃ©ditaires ; en un mot, ce n'est plus l'homme

abÃ¢tardi et corrompu, tel qu'une mauvaise Ã©ducation

ou une civilisation qui marche sans rÃ¨gle et sans prin-

cipe le font, c'est l'Ãªtre supÃ©rieur Ã  tous les Ãªtres,

usant de son libre arbitre avec la conscience de son

droit et de son devoir, et arrivant Ã  pas de gÃ©ant Ã 

l'apogÃ©e de la perfection qui est assignÃ©e Ã  sa nature.

Mais, direz-vous, oÃ¹ trouver dans la science humaine,

dans cet amas informe oÃ¹ le mal et le bien sont telle-

ment confondus qu'ils semblent n'Ãªtre qu'un seul et
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mÃªme corps, les Ã©lÃ©ments pour rÃ©gÃ©nÃ©rer l'homme pri-

mitif, l'homme tel qu'il sortit des mains de Dieu lors-

qu'il eut soufflÃ© sur son limon l'intelligence et la

lumiÃ¨re?

Ne nous abusons pas sur nos propres faiblesses, sur-

tout sur le funeste entraÃ®nement de notre vanitÃ© : le

mal existe partout, et partout il a une puissance d'attrac-

tion invincible; mais le bien existe aussi partout : il

sert de pivot Ã  toutes les existences sociales, Ã  tout ce

qui a la vie d'un lendemain; or, le mal n'est pas un

principe innÃ© comme le bien, une cause sans origine,

c'est le cÃ´tÃ© faible de notre nature, le pas glissant de

la vie sensitive, et s'il salit le trÃ´ne et profane l'autel,

s'il porte le dÃ©sordre dans les chaumiÃ¨res et la corrup-

tion dans les palais, si, en un mot, il envahit notre

humanitÃ©, ce n'est que parce que nous sacrifions notre

dignitÃ© d'homme et notre force morale aux appÃ©tits qui

nous gouvernent, Ã  ce que nous appelions vulgairement

le bien-Ãªtre de la vie matÃ©rielle; ce n'est pas la science

du bien qui nous manque, c'est la volontÃ© de la mettre

en pratique.

Pour nous convaincre que c'est nous qui sommes les

agents corrupteurs de cette science, nous qui nous fer-

mons la voie de la perfectibilitÃ© aprÃ¨s l'avoir ouverte,

qui amarrons le vaisseau aprÃ¨s l'avoir lancÃ© en pleine

3,
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mer, ne faisons pas comme nous avons coutume de faire

lorsque nous sommes livrÃ©s Ã  nos prÃ©ventions , Ã  nos

passions ou aux illusions de notre orgueil; au lieu de

n'explorer que la surface des choses, entrons dans le

fond de leur nature, dans le critÃ©rium de leur essence ;

ne nous attachons pas Ã  la forme des gouvernements,

aux rites des religions, Ã  ce qui est le fruit de l'ambi-

tion ou de l'hypocrisie; examinons les Ã©lÃ©ments de leurs

constitutions, l'idÃ©e primitive qui les a fait naÃ®tre, et

nous verrons qu'ils ont tous un principe .d'ordre et de

bonheur ; que tous ils doivent rÃ©gÃ©nÃ©rer l'homme et le

rendre Ã  la vie du perfectionnement moral ; et ici point

d'exception, pas plus pour la religion du Christ que

pour celle de Mahomet, pour la rÃ©publique de Dracon

que pour l'absolutisme de CÃ©sar ; la source est toujours

pure et abondante en principes fertilisants ; c'est en

suivant la voie du temps qu'elle se corrompt et devient

stÃ©rile. Si donc c'est une fatalitÃ© attachÃ©e Ã  notre espÃ¨ce

que de perturber la marche du progrÃ¨s social, et de

noyer les nobles qualitÃ©s de notre Ã¢me dans les impres-

sions matÃ©rielles, s'il est Ã©vident que nos sens nous

gouvernent plutÃ´t que notre raison, on doit comprendre

que ce ne sont point le thÃ©ories Ã©galitaires ou humani-

taires, les leÃ§ons de Fourier et de Saint-Simon

faut opposer an mal qui nous ronge,
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institution dont les principes soient une puissance abso-

lue contre l'ambition de nos sens et les habitudes fu-

nestes qu'ils nous font contracter.

Qu'on me permette une comparaison : l'horticul-

teur qui veut donner Ã  une fleur la beautÃ© et le luxe

Ã©clatant qui caractÃ©risent son espÃ¨ce, la place sur un

terrain fertile et la nourrit d'un engrais convenable ; il

a le soin de sarcler les mauvaises herbes qui l'entourent

et de tuer les vers et les insectes qui peuvent ronger ses

racines ou mutiler ses premiÃ¨res pousses. Ainsi on doit

faire de l'homme social : ne le plaÃ§ons jamais dans une

position qui puisse compromettre son libre arbitre, car

c'est dans cette propriÃ©tÃ© divine que se trouve le germe

de son perfectionnement. ArrÃªter le dÃ©veloppement de

ses facultÃ©s ou la marche de ses idÃ©es, lui dÃ©fendre le

libre examen dans tout ce qui est du ressort de son in-

telligence, ce serait vouloir l'abÃ¢tardir, le rabougrir,

en faire une plante stÃ©rile et sans valeur. Mais si l'homme

doit jouir d'une libertÃ© pleine et entiÃ¨re, si la dignitÃ© de

son Ãªtre, la noblesse de son origine l'obligent a rentrer

dans le domaine de son droit naturel : cette libertÃ© veut

Ãªtre comprise de telle sorte que la raison puisse toujours

la dominer et la conduire. C'est lÃ , ce me semble, la

pensÃ©e du CrÃ©ateur et la condition suprÃªme de toute

existence sociale. Soyons libres, mais soyons maÃ®tre
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de nous-niÃ¨ujcs; soyons libres, mais ne sacrifions pas

les sublimes instincts de notre conscience Ã  l'aviditÃ© de

nos passions matÃ©rielles. Ayons autant de sympathie

pour les intÃ©rÃªts d'autrui que pour les nÃ´tres, et nous

n'aurons pas Ã  ergoter comme nous le faisons, depuis

quatre mille ans, sur la maniÃ¨re de nous gouverner : ce

qui ne parle pas beaucoup en faveur de notre raison, et

encore moins de notre science.

Je n'ai fait cette digression, que pour prouver qu'il

n'y a pas d'institution sur la terre plus capable d'ame-

ner l'homme Ã  sa virginitÃ© native, que la MaÃ§.*.

LÃ  il n'y a ni grands dÃ©sirs Ã  satisfaire, ni immenses

projets Ã  mÃ©diter : l'ambition se renferme dans les limi-

tes des besoins de la communautÃ©; la vanitÃ© ne peut y

prendre racine; le vÃ©nÃ©rable ou le souverain ne peut ja-

mais Ãªtre que le premier parmi ses Ã©gaux ; les emplois

qu'on y donne, outre qu'ils sont honorifiques, sont sou-

vent pour ceux qui les occupent un sujet continuel de

peines et d'embarras, et pour ce qui est de la plus puis-

sante passion de l'homme, celle de faire fortune, nous

sommes rangÃ©s sous la barriÃ¨re maÃ§onnique pour fournir

aux besoins de la veuve et de l'orphelin, et il n'y a que

Dieu qui doit nous rembourser nos avances. Or, celui-

lÃ  ne paie jamais en numÃ©raire.

D'aprÃ¨s l'exposÃ© que je viens de faire, il doit paraÃ®tre
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Ã©vident qu'une sociÃ©tÃ© qui a pour loi fondamentale et

pour rÃ¨gle absolue d'enchaÃ®ner les dÃ©sirs envahisseurs

qui tourmentent notre humanitÃ©, est celle qui est la plus

propre Ã  faire arriver au perfectionnement social, at-

tendu que l'homme matÃ©riel, renfermÃ© dans le cercle

Ã©troit des convenances de la famille, s'efface devant

l'homme moral, qui, alors, se trouvant sur un terrain

fertilisÃ© par les vertus fraternelles, grandit de toute la

hauteur que la pensÃ©e intime de son CrÃ©ateur a voulu

lui donner; et voyez combien laMaÃ§.*. est prÃ©voyante

et sage dans son Å�uvre de progrÃ¨s. La nature fait par-

tout sentir sa puissance active et passionnÃ©e, et le pre-

mier devoir de l'homme social, c'est de faire tous ses

efforts pour rÃ©primer ses Ã©carts.

Afin que ses enfants ne puissent jamais Ãªtre le jouet

de leurs intempÃ©rances ou de leurs Ã©garements, la

Mac.*. a fondÃ© une morale en action, faite pour domp-

ter les cÅ�urs les plus rebelles et les plus enclins au mal :

morale qui ne compromet en rien les intÃ©rÃªts privÃ©s des

hommes, ni leurs intÃ©rÃªts gÃ©nÃ©raux ; morale, en un mot,

qui donne Ã  chacun la mesure de ses droits et de ses

devoirs.

Soulevons le voile symbolique qui cache ces mystÃ¨res

ix, prÃªtez l'oreille, l'hiÃ©rophante les dÃ©voile au

yte.
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F."., qui n'Ãªtes encore appelÃ© qu'Ã  broyer le ciment

mystique, vous avez demandÃ© Ã  Ãªtre reÃ§u dans la com-

munautÃ© des FF.*. MaÃ§ons, qui, vous jugeant digne

d'entrer dans son sein, vous a admis aux Ã©preuves d'u-

sage. La premiÃ¨re Ã  laquelle on vous a soumis est la

plus importante de toutes : elle renferme en elle seule la

pensÃ©e intime de l'institution ; elle met devant vos yeux

les Ã©lÃ©ments qui doivent servir Ã  la rÃ©surrection spiri-

tuelle, ou plutÃ´t au changement d'Ã©tat moral que vous

allez subir. Â«

On vous a jetÃ© dans un cachot au milieu d'un appareil

de misÃ¨re et de mort; on vous y a laissÃ© seul comme un

criminel, isolÃ© et livrÃ© Ã  vous-mÃªme pour mÃ©diter et rÃ©-

flÃ©chir.

La rÃ©flexion, mon F.-., est la vie de l'Ã¢me, la plus

sÃ©rieuse occupation du sage, celle Ã  laquelle l'homme de

bien s'attache comme Ã  une Ã©toile flamboyante qui le

prÃ©serve des erreurs de ses sens et des folies de son or-

gueil. Sans la rÃ©flexion, l'homme n'a rien de l'homme :

c'est un animal qui n'a que ses instincts grossiers et ses

appÃ©tits pour guides. Ainsi la MaÃ§.*. commence par

vous faire rÃ©flÃ©chir sur votre destinÃ©e nouvelle, et, loin

de vous sÃ©duire ou de vous attacher par de trompeuses

apparences, elle assombrit le tableau qui va frapper vo-

tre imagination, afin que vous n'ayez jamais Ã  lui repro-
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cher qu'au jour de votre baptÃªme elle a Ã©tÃ© captieuse ou

indulgente envers vous.

N'oubliez jamais, mon F.*., que cette Ã©preuve est une

expÃ©rience faite sur votre volontÃ© et sur vos sentiments ;

qu'elle est pour vous un acte de conscience et de convic-

tion. Vous devez savoir, en sortant de la chambre sym-

bolique, si vous aurez assez de force d'Ã¢me pour remplir

les conditions impÃ©rieuses que la loi maÃ§onnique vous

impose ; conditions qui frappent toutes sur les faiblesses

de notre humanitÃ© et sur les entraÃ®nements funestes de

nos sens ; vous devez savoir si vous saurez respecter en

toute occasion la pensÃ©e sociale de notre institution, qui

rejette et condamne les coutumes, les usages bizar-

res, ou ridicules, ou faux, ou pervers, dont le monde

profane fait ses dÃ©lices. Et sachez bien que si vous

manquez Ã  cette pensÃ©e, ce ne sera ni la faute de la

MaÃ§.\, qui sera toujours ce qu'elle doit Ãªtre, ni celle de

vos FF.*., qui parfois pourront vous donner de mauvais

exemples, mais la vÃ´tre, car vous avez vu la lumiÃ¨re en

â�¢ plein soleil lorsque vous Ã©tiez libre et dans toute la force

de votre raison; c'Ã©tait Ã  vous Ã  vous retirer si vous ne

pouviez pas soutenir son Ã©clat.

D'abord, que la MaÃ§.*.vous prenne au bas ou au

sommet de l'Ã©chelle de la civilisation, que vous soyez

grand ou petit, riche ou pauvre, comme elle tient Ã  chan-

i



â�� 28 â��

ger les dispositions de votre nature morale, elle vous

considÃ¨re comme une chenille qui rampe sur la terre, et

qui, pour arriver Ã  son Ã©tat parfait, passe par des trans-

formations successives; elle vous enveloppe dans une

coque mystÃ©rieuse oÃ¹ vous vous trouvez dans un Ã©tat de

mort apparente, au milieu des emblÃ¨mes de la rÃ©gÃ©nÃ©-

ration symbolique ; mais bientÃ´t cette agonie transmu-

tatoire va finir, vous allez sortir de votre prison avec les

ailes de l'indÃ©pendance, avoir comme le papillon toute

la nature pour domaine, vous asseoir au banquet de la

vie mystique, au milieu de vos FF.*., et enfin devenir

le digne serviteur du G.*.-A.*, de l'Univers.

Cette allÃ©gorie de la rÃ©surrection, ce symbolisme

d'une mÃ©tamorphose spirituelle, croyez-le bien, F.-., est

d'une vÃ©ritÃ© frappante ; le squelette qui s'offre Ã  vos re-

gards est l'emblÃ¨me d'une mort morale; la Mac.*. veut

Ã©touffer en vous jusqu'au moindre germe des principes

faux et des mauvaises doctrines qui, jusqu'alors, vous

ont fait marcher dans les tÃ©nÃ¨bres. Croyez-vous qu'un

squelette qui s'offre devant vous comme un signe de des-

truction et de nÃ©ant, n'est pas un emblÃ¨me vivant, une

vÃ©ritÃ© saisissante de ce que la MaÃ§.*. veut faire de votre

science mondaine?

Elle vous enlÃ¨ve vos habits, qu'elle considÃ¨re comme

une peau matÃ©rielle que le monde profane a dÃ©jÃ  tatouÃ©e



de ses vices ct de ses dÃ©fauts ; elle vous les enlÃ¨ve pour

vous couvrir de la robe virile de la vertu; elle vous prive

de voire argent, parce qu'il est sans valeur Ã  ses yeux,

et qu'il est l'agent corrupteur de la sociÃ©tÃ©, la cause pre-

miÃ¨re de tous les crimes qui la dÃ©solent. Les sentences

morales dont elle tapisse ce lugubre sÃ©jour vous prou-

vent que sa langue n'a rien de commun avec celle qui a

cours parmi les hommes. Enfin, elle porte la vÃ©ritÃ© du

tableau jusqu'Ã  vous faire formuler un testament, afin de

vous persuader qu'il ne reste plus en vous rien de ter-

restre.

Et c'est lorsque votre Ã¢me est ainsi prÃ©parÃ©e Ã  une

vie nouvelle, et qu'elle est prÃªte Ã  supporter le feu d'un

nouveau soleil et l'influence d'un autre climat, que le

bandeau sur les yeux et Ã  travers les voÃ»tes tÃ©nÃ©breuses

des voies initiatoires, vous allez demander l'entrÃ©e du

temple ; mais comme vous n'avez pas encore la clef de

la science gÃ©omÃ©trique, comme on ne vous a pas confiÃ©

l'Ã©querre et le compas, vous frappez sans ordre et sans

mÃ©thode : ainsi font les ignorants ou les hommes que la

vr.\ Lum.*. n'a point Ã©clairÃ©s; toutes leurs actions se

font avec confusion et dÃ©sordre.

Cependant le maÃ®tre, dans la pensÃ©e que les Ã©tudes

. que vous avez faites dans la chambre de rÃ©flexion vous ont

donnÃ© le courage de la foi, ordonne de vous introduire
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et de vous faire asseoir sur le siÃ©ge de douleur; lÃ  , en

prÃ©sence du grand conseil des FF.*., il vous fait des

questions analogues Ã  la rÃ©solution que vous avez prise

d'Ãªtre F.\ MaÃ§y., afin de se convaincre si un faux

calcul ou une bizarre ambition ne vous ont pas portÃ© Ã 

concevoir un dÃ©sir impie ; et c'est lorsqu'il s'est per-

suadÃ©, ainsi que ses FF.-., que tout en vous est convic-

tion et bonne foi, qu'il commande aux initiateurs de

continuer le voyage mystÃ©rieux. Ici commencent pour

vous les Ã©preuves physiques.

Mon F.\, la MaÃ§.\ a besoin de s'attacher des hom-

mes d'une trempe forte et courageuse ; sa mission Ã©tant

de faire une guerre Ã©ternelle Ã  la superstition et au fana-

tisme; de combattre ou de dissiper l'ignorance, les prÃ©-

jugÃ©s et toutes les viles impostures dont les ambitieux se

servent pour arrÃªter le progrÃ¨s social, impostures qui

ont sur les populations une influence formidable ; si elle

n'avait pour accomplir son Å�uvre militante que des sol-

dats faibles et sans Ã©nergie, elle Ã©chouerait dans le

combat.

Il est Ã  regretter que les Ã©preuves physiques dispa-

raissent de nos mÅ�urs maÃ§onniques et qu'on n'en ait

conservÃ© que les apparences. C'est pour connaÃ®tre et

bien apprÃ©cier le caractÃ¨re moral des nÃ©ophytes, que

ces Ã©preuves avaient Ã©tÃ© instituÃ©es ; la peur, les terreurs
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paniques, sont le propre des hommes faibles, et il est

bon, ainsi que je viens de le dire, que la MaÃ§.*. ne

se recrute pas de pareils dÃ©fenseurs.

Les initiateurs de l'ancien univers qui connaissaient

le cÅ�ur humain mieux que nous, ne se laissaient pas sÃ©-

duire par un vernis de civilisation qui ne change rien au

caractÃ¨re distinctif de notre nature ; ils ne s'attachaient

ni aux protestations verbales ou Ã©crites, ni aux appa-

rences de bravoure ou de dÃ©vouement de leurs nÃ©ophy-

tes ; il leur fallait des preuves en action : c'est pourquoi

les Ã©preuves physiques Ã©taient une condition d'admis-

sion au temple des Ã©lus, et elles Ã©taient accompagnÃ©es

d'un Ã©pouvantable appareil.

Dans l'antre de Trophonius, situÃ© dans une des forÃªts

de la GrÃ¨ce, consacrÃ©e Ã  Jupiter, on faisait promener

le nÃ©ophyte pendant trois jours dans des abÃ®mes souter-

rains, oÃ¹ Ã  chaque instant-il se trouvait en prÃ©sence des

esprits infernaux et de mille horreurs mythologiques,

fruit de l'imagination des poÃ¨tes et des prÃªtres, et ce

n'est que lorsqu'il sortait de cette espÃ¨ce d'inquisition

diabolique, pur et sans tache, je veux dire aprÃ¨s avoir

remportÃ© la victoire sur lui-mÃªme, qu'on lui permettait

l'entrÃ©e du temple. Dans les sanctuaires d'Ammon,

dans ceux d'Osiris et de CÃ©rÃ¨s, les Ã©preuves physiques

Ã©taient tellement surchargÃ©es de cette fantasmagorie



efl'royable, que l'imagination des nÃ©ophytes en Ã©tait

frappÃ©e, et lorsqu'ils sortaient du temple, ils avaient

les yeux hagards, la figure pÃ¢le, le front ridÃ© et dans un -

Ã©tat de faiblesse morale, Ã  faire croire qu'ils avaient

perdu la raison. Meursius, qui a Ã©crit longtemps sur ce

sujet, assure que cet appareil d'Ã©pouvante et d'horreur

n'avait d'autre but que de se choisir des hommes forts

et d'une volontÃ© inÃ©branlable, afin que dans aucun cas

et en aucune circonstance ils ne pussent dÃ©voiler les se-

crets des mystÃ¨res. Il ajoute que la religion des initiÃ©s

s'en trouva tellement bien, qu'ils n'eurent jamais Ã  se

plaindre d'aucune apostasie; et que si on en excepte

Alcibiadc et Diagoras, l'antiquitÃ© n'a pas d'exemple

qu'un seul d'entre eux ait fait un tÃ©mÃ©raire aveu de ce

qu'il avait vu ou entendu dans le sanctuaire des*dieux.

Enfin, monF.\, la Mac.â�¢.moderne,toutens'Ã©loignant

des formes antiques, a conservÃ© ce qui est suffisant pour

se conformer Ã  l'esprit de l'institution primitive. La pre-

miÃ¨re Ã©preuve qu'on vous a fait subir, ce bruit confus

et dÃ©sordonnÃ© qui a frappÃ© vos oreilles, ce sentier Ã©troit

et raboteux qu'on vous a fait parcourir, cette montagne

que vous grimpez avec peine et en tremblant, au som-

met de laquelle vous vous trouvez sur une avalanche qÂ«i

vous entraÃ®ne avec elle dans un abÃ®me, c'est l'emblÃ¨me

de la vie humaine, avec ses tribulations, ses soucis et
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ses misÃ¨res, qu'il vous faudra supporter avec courage et

rÃ©signation, les positions dangereuses oÃ¹ le gÃ©nie du

mal vous placera etdont vos vertus maÃ§onniques devront

vous prÃ©server.

Ainsi, pour vous conduire en bon et vrai MaÃ§.\,

vous vous appliquerez Ã  Ã©tudier vos actions, afin de n'en

jamais faire de nuisibles Ã  votre prochain et Ã  vous-

mÃªme. Vous aurez a combattre constamment les pas-

sions qui corrompent le cÅ�ur et celles qui pervertissent

l'esprit; vous rÃ©glerez avec une prudente sagesse la

marche vagabonde et presque toujours passionnÃ©e de vo-

tre imagination, afin qu'elle ne vous suggÃ¨re jamais des

pen&Ã©esambUieuses.L'ambition,monF.*., est comme une

flamme incendiaire que rien ne peut Ã©teindre ; une fois

qu'elle a gagnÃ© votre Ã¢me, vous n'Ãªtes plus maÃ®tre de

vous-mÃªme, il faut voler, usurper, envahir, tout ce qui

plaÃ®t Ã  ses capricieuses fureurs. C'est elle qui en tout

temps a fait les plus grands scÃ©lÃ©rats et les plus cruels

ennemis de l'humanitÃ©; si nous sommes si peu avancÃ©s

dans la vie fraternelle, s'il n'y a point de contact dans

nos affections et dans nos sentiments, dans nos opinions

et dans nos croyances, c'est Ã  cette dÃ©testable passion

que nous devons cette dÃ©plorable calamitÃ©.

Les vices et les dÃ©fauts qui abrutissent notre nature,

vous aurez soin de les Ã©loigner de votre vie intÃ©rieure, et
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vous ne pouvez mieux le faire qu'en vous livrant au tra-

vail. Le travail est devenu un Ã©lÃ©ment constitutif de ia v

sociÃ©tÃ© humaine ; sans lui elle tomberait dans la sauva-

gerie, dans l'Ã©tat nÃ©gatif de la bestialitÃ©. LÃ  oÃ¹ les peu-

ples sont oisifs ou paresseux, se trouvent partout la

stÃ©rilitÃ© et la misÃ¨re, la nuditÃ© et la mort du dÃ©sert. Le

travail est la source de toutes les prospÃ©ritÃ©s sociales,

l'Ã¢me de la vie communicative, le pÃ¨re des vrais plaisirs

et des plus douces jouissances. Fuyez les paresseux,

mon F.*., et ceux pour qui le travail est un fardeau :

ils portent en eux-mÃªmes le germe de tous les vices.

Vous voyez, mon F.*., que le symbolisme de la pre-

miÃ¨re Ã©preuve et ses rÃ©vÃ©lations mystÃ©rieuses sont un

immense enseignement pour vous. Non-seulement la

MaÃ§.*. vous fait connaÃ®tre ce qu'elle attend de vous, de

votre zÃ¨le, de votre dÃ©vouement pour l'humanitÃ©, pour

la sociÃ©tÃ©, pour vos semblables et pour vous-mÃªme,

mais elle vous ouvre la voie de la perfection morale,

sans laquelle il n'y a ni repos ni bonheur pour nous sur

la terre.

Les hommes ne se perfectionnent et ne gardent ce

qu'ils ont acquis en lumiÃ¨re et en vertus que par une

Ã©ducation lente et progressive. Lorsqu'on veut leur don-

ner plus de lumiÃ¨res que l'Ã©tat de leur civilisation ne

leur permet d'en supporter, on trouble leur entende-
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ment, on dÃ©range l'ordre de leurs idÃ©es. Alors, au lieu

de regarder la vÃ©ritÃ© en face, ils la regardent de tra-

vers, et nÃ©cessairement ils sortent d'un abÃ®me pour

entrer dans un autre. Tel est le tableau que nous offrent

les gÃ©nÃ©rations contemporaines. Des rÃ©formateurs phi-

lanthropes, poussÃ©s par un zÃ¨le outrÃ©, ont voulu devan-

cer la marche du temps : ils sont venus jeter parmi les

populations, encore imbues des prÃ©jugÃ©s hÃ©rÃ©ditaires,

des thÃ©ories sociales mille fois mises en question par les

sectes philosophiques de l'ancien univers, et mille fois

abandonnÃ©es par elles ; thÃ©ories qui ont leur valeur idÃ©ale

et leur puissance d'attraction sur l'esprit des masses,

mais qui exigent des sacrifices que la nature humaine

ne peut faire. De lÃ  nous voyons le progrÃ¨s social pren-

dre une marche confuse et dÃ©sordonnÃ©e, les intelligen-

ces se heurter et se combattre, la chaÃ®ne d'union se

rompre et laisser les hommes dans l'isolement, livrÃ©s Ã 

l'aviditÃ© de leur Ã©goÃ¯sme et Ã  la tourmente de leur am-

bition; et dans ce dÃ©plorable conflit, chacun veut avoir

raison, chacun jette la pierre Ã  son adversaire. Funeste

aveuglement oÃ¹ nous plongent des passions cupides ! Le

mal public, ce n'est ni Pierre ni Paul qui le cause : c'est

nous tous ! O toi, homme qui viens avec une hardiesse

insensÃ©e accuser ton frÃ¨re, Ã©coute le Christ : tu vois une

paille dans l'Å�il de ton prochain, et tu ne vois pas une
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poutre dans le tien. Consulte tes instincts, descends

dans ta conscience, et tu y trouveras ta condamnation.

La MaÃ§.*. n'agit pas sur l'esprit de ses nÃ©ophytes

avec cette imprudente impÃ©tuositÃ© dont le monde pro-

fane nous donne un si funeste exemple; elle ne fait jaillir

sur l'apprenti les rayons de la v.\ L.\ qu'insensi-

blement et par juxta-position ; et c'est lorsqu'elle sup-

pose , car elle ne doit que supposer encore, le temps

seul peut lui apprendre si vous n'Ãªtes pas de ces hommes

qui, aprÃ¨s avoir sacrifiÃ© au Dieu de la nature, Ãªtes allÃ©

porter votre encens Ã  l'autel de Baal, c'est, dis-je, lors-

qu'elle croit que vous Ãªtes parvenu Ã  vous rendre maÃ®tre

de vous-mÃªme, et Ã  regarder avec une dÃ©daigneuse in-

diffÃ©rence l'attrayant appareil des orgies mondaines,

qu'elle vous apprend que votre courage et votre persÃ©-

vÃ©rance dans le bien vont vous rendre la vie plus douce

et plus paisible; c'est ce que simule le cliquetis d'armes

qui frappe vos oreilles lorsque vous parcourez la vallÃ©e

des Ã©preuves.

Cependant, les Ã©lÃ©ments de l'Ã©ducation maÃ§onnique

ne se bornent pas lÃ  ; la science emblÃ©matique, ainsi

que je viens de vous le dire, se dÃ©veloppe dans l'esprit

des nÃ©ophytes par progression et toujours avec un in-

tÃ©rÃªt plus vaste et plus satisfaisant.

Ce n'est rien que d'apprendre la science de la sa-



gesse,l'important, c'est dela pratiquer. EntrÃ© dans le

monde profane, il vous faudra vous livrer sur vous-

mÃªme Ã  un travail d'Ã©puration et de perfectionnement,

arracher votre humanitÃ© Ã  ses Ã©garements et Ã  ses fu-

nestes abandons, mettre Ã  la place du dÃ©lire et des illu-

sions qui font de la vie un rÃªve, la vÃ©ritÃ© et la raison qui

dissipent les erreurs et les chimÃ¨res dont elle se nourrit.

Cette lutte que vous aurez Ã  soutenir avec votre nature

matÃ©rielle, avec vos sens qui sont avides de tout ce qui

les flatte ou les Ã©blouit, sera pour vous une source de

peines et de soucis; les privations qu'il faudra vous im-

poser, les rÃ©sistances que vous aurez Ã  opposer Ã  l'envie

ou Ã  des dÃ©sirs immodÃ©rÃ©s, ne vous donneront pas un

moment de repos. C'est pour figurer cet Ã©tat permanent

d'agitation et de guerre, que l'on vous fait boire le ca-

lice d'amertume, admirable et sublime emblÃ¨me du

sacrifice que le sage fait de lui-mÃªme au profit de l'hu-

manitÃ© , emblÃ¨me que toutes les thÃ©ogonies ont repro-

duites dans l'histoire de leur Christ.

Le Fils de Marie Ã©tendu sur une croix, couronnÃ© d'Ã©-

pines, exposÃ© aux grossiÃ¨res insultes de ses ennemis,

boit le calice jusqu'Ã  la lie ; Osiris tyrannisÃ© par Typhon

et sacrifiÃ© Ã  sa vengeance, Hiram assassinÃ© par ses com-

pagnons , Ormuzd enchaÃ®nÃ© par Ã�hrimane, toutes ces

origines morales et religieuses nous donnent la figure
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symbolique de l'humanitÃ© exposÃ©e Ã  toutes les infirmitÃ©s

de la vie matÃ©rielle et rÃ©gÃ©nÃ©rÃ©e par une vertu divine.

Vous avez bu le calice d'amertume, si vous suivez

l'esprit de cet emblÃ¨me, vous ferez abnÃ©gation de vos

prÃ©tentions, de votre orgueil, de tout ce qui rend

l'homme social haineux, vindicatif et mÃ©chant; vous

supporterez avec calme et rÃ©signation les coups que la

capricieuse fortune portera Ã  votre prospÃ©ritÃ© ou Ã  vo-

tre bien-Ãªtre; vous serez pour vos FF.*. indulgent et

pacifique, vous pardonnerez leurs offenses, vous les plain-

drez dans leurs Ã©garements, et avec le flamheau de la

vr.-.Lum.*., que la MaÃ§.*. a mis entre vos mains,

vous ferez vos efforts pour les dÃ©tourner de la mauvaise

voie qu'ils ont prise ; vous jetterez sur leur intelligence

appauvrie ou pervertie le feu de la raison et de la foi.

Ainsi, vous deviendrez comme le Christ une victime

humanitaire, et comme lui vous serez la puissance di-

vine qui les ramÃ¨nera au bonheur moral.

De l'Ã©preuve du calice vous passerez Ã  celle de la pu-

rification.

L'usage de purifier par l'eau et par le feu a pris nais-

sance dans les premiers temples Ã©levÃ©s Ã  la gloire du

G.-. A.\ de l'U.*., depuis lors les sectes religieuses

en ont suivi la pratique. Par cette Ã©preuve, la MaÃ§.â�¢. a

voulu emblÃ©matiser l'action rÃ©gÃ©nÃ©ratrice de la nature.



Sicile renaÃ®t sans cesse, si elle est toujours jeune et

belle, toujours pleine de force et de vigueur, c'est parce

qu'elle se retrempe continuellement par l'eau et par le

feu, deux grands agents de la vie universelle que Dieu a

rÃ©pandus avec profusion dans l'univers afin de rendre

son Å�uvre Ã©ternelle.

Enfin vous avez passÃ© par toutes les Ã©preuves de l'ap-

prenti; la Mac.*., pour consacrer votre admission parmi

ses Ã©lus, vous soumet Ã  un serment redoutable, et elle

exige que vo le signiez de votre sang, parce qu'il n'y

a rien de plus prÃ©cieux pour l'homme que son sang et

rien de plus sacrÃ© que son serment.

Laissez, mon F.*., laissez dire les hommes pervers

du siÃ¨cle, qui, pour se laver de leurs apostasies, prÃ©ten-

dent que le serment a sa limite conditionnelle. Le ser-

ment est un acte solennel d'un homme libre, de l'homme

qui n'a, ni devant ni derriÃ¨re, des chaÃ®nes qui le lient;

il engage le prÃ©sent et l'avenir de celui qui le prÃªte; et

qui le viole est un misÃ©rable. C'est aprÃ¨s votre serment

que le VÃ©nÃ©rable consacre votre admission au nom du

G.*.-A.\ de TU.*., ainsi que de la puissance maÃ§onni-

que Ã  laquelle vous appartenez.

Mon F.*., vous allez entrer dans le monde profane

Ã©clairÃ© sur les devoirs de l'apprenti-maÃ§on. Faites des

conseils qui vous sont donnÃ©s une Å�uvre d'attachement

et d'amour pour vos semblables; broyez avec courage



et persÃ©vÃ©rance le ciment mystique, qui sert Ã  Ã©difier le

temple du G.*.-A.'. de l'U.". Vous connaissez mainte-

nant le temple symbolique; vous savez qu'il ne se bÃ¢tit

ni avec la pierre ni avec le bois, mais avec la vertu, la

sagesse, la force, la prudence, la gloire, la beautÃ© et tous

les Ã©lÃ©ments moraux, qui sont les attributs du MaÃ®tre

des maÃ®tres. Si d'un autre cÃ´tÃ© la MaÃ§.\ veut que vous

soyez entiÃ¨rement dÃ©vouÃ© Ã  l'humanitÃ©; si, Ã  Paris

comme Ã  Rome, et en quelque lieu du monde que vous

portiez vos pas, elle vous oblige Ã  secourir le faible et Ã 

dÃ©fendre l'opprimÃ©, n'oubliez pas, comme enfant de la

France, que vous devez Ã  votre mÃ¨re-patrie l'amour d'un

fils et le dÃ©vouement d'un bon citoyen; aux lois qui la

rÃ©gissent, respect et soumission; Ã  ceux qui les font

exÃ©cuter, confiance et appui ; et si jamais, par votre

travail ou par votre industrie, vous parvenez Ã  vous

faire une fortune indÃ©pendante, sachez que de par le

ciel et la MaÃ§.*. vous devez une continuelle assis-

tance aux malheureux. Parcourez, dans vos heures de

loisirs, la chaumiÃ¨re du pauvre et tous les lieux oÃ¹ la

misÃ¨re et l'infortune font pleurer et gÃ©mir ; portez-y les

ressources de votre intelligence, le superflu de votre

condition sociale ; allez, en distribuant vos bienfaits, re-

cueillir les bÃ©nÃ©dictions et les hommages les plus honora-

bles qu'un mortel puisse recevoir ; en vous dÃ©vouant Ã 

lu bienfaisance, vous suivrez la loi, toute la loi.
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Pour faire aimer les institutions sociales et les rendre

durables il faut les appuyer d'une Ã©ducation qui soit en

harmonie avec leurs principes constituants. C'est en

Ã©tablissant des rÃ¨gles de conduite conformes Ã  la morale

de la loi qui sert de base Ã  la communautÃ©, que l'on

peut compter sur l'union qui fait la force, et sur la

justice qui consacre le droit ; les querelles et les dÃ©sor-

dres qui naissent parmi les hommes sont presque tou-

jours le fruit de la tendance qu'ils ont de s'Ã©loigner du

point moral qui les fraternise et les unit. Qui oserait

dire? Je suis maÃ§on comme il faut l'Ãªtre, sans qu'Ã 

l'instant sa conscience ne lui rÃ©pondit : tu mens Ã  la

vÃ©ritÃ©. Cependant la loi maÃ§onnique est Ã©crite dans nos

Ã¯.
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cÅ�urs comme dans le temple de l'univers, et l'Ã©ducation

qui en dÃ©rive, quoiqu'elle ne soit que la pÃ¢le copie des

initiations anciennes, n'en renferme pas moins les condi-

tions essentielles de cette loi suprÃªme.

La MaÃ§. *., dans son Ã©tat normal, est une et indivisible ;

unitÃ© de dogme, unitÃ© de principes, unitÃ© de doctrine,

unitÃ© d'action.

Dans le dogme rÃ©side la foi et la croyance, un seul

Dieu crÃ©ateur, ordonnateur et conservateur de l'univers..

Les principes sont les Ã©lÃ©ments de la vie morale, les

jalons de l'Ã©difice symbolique que nous Ã©levons Ã  la

gloire du G.*.-A.-. d.*. l'U.*.

La doctrine, c'est le dÃ©veloppement systÃ©matique et

raisonnÃ© des maximes et des prÃ©ceptes que le principe

fait naÃ®tre. J'appelle l'action, le mouvement moral qui a

pour moteur la loi naturelle et les instincts de la cons-

cience.

Pour nous convaincre, mes FF.*., et pour Ã©clairer

les jeunes maÃ§ons qui, pour la premiÃ¨re fois, viennent

embellir les colonnes oÃ¹ brille la vr.*. Lum.\, faisons

un tableau rapide des principes d'Ã©ducation et des de-

voirs que le premier grade exige, car ce grade c'est

toute la vie morale et sociale du MaÃ§on.

La MaÃ§.*. est la religion de la conscience, consacrÃ©e

au G.*.-A.*. d.*. l'U.*. Son but social c'est d'ouvrir



les voies de la perfectibilitÃ© humaine par la bienfaisance.

Ses travaux se renferment dans la recherche de la vÃ©-

ritÃ© ; Ã©trangÃ¨re aux agitations passionnÃ©es de la terre,

au conflit des opinions, Ã  la lutte des partis, au fana-

tisme des prÃ©jugÃ©s, aux folles prÃ©tentions de la nais-

sance, Ã  tout ce qui sent la vanitÃ© ou l'ambition, elle

n'a des yeux et une Ã¢me que pour la vÃ©ritÃ© ; elle

n'associe 5 son Å�uvre sainte que les hommes qui lui

promettent de s'occuper avec ardeur Ã  dÃ©couvrir ce

critÃ©rium divin qui existe dans le fond des choses ; elle

exige qu'ils en fassent un travail d'amour et l'objet

constant d'une douce et active philanthropie envers leurs

semblables et envers eux-mÃªmes. L'application de la

vÃ©ritÃ© Ã  toutes les actions de la vie, mes FF.*., c'est la

philosophie raisonnÃ©e de l'humanitÃ©, le dÃ©veloppement

intÃ©gral de ses instincts moraux, le point le plus Ã©levÃ©

de son perfectionnement. Le nom de Franc-MaÃ§on est

synonyme d'honnÃªte homme et de bon citoyen, de celui

qui sert aussi bien son Dieu que sa patrie, et qui suit

avec une religieuse constance les lois morales et sociales

qui lui sont imposÃ©es par le contrat d'union. La MaÃ§.\

veut qu'il soit pour celui qui le porte un titre qui

inspire la vÃ©nÃ©ration et le respect ; que dans quelque

lieu de la terre que ce soit on dise, en voyant un de ses

adeptes, voilÃ  l'appui du faible et de l'opprimÃ©, le phi-
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losophe sans orgueil, le philanthrope sans ostentation,

c'est pourquoi elle n'ouvre ses temples qu'aux hommes

qui ont passÃ© les Ã©preuves de la vie profane sans avoir

Ã©tÃ© atteints par les vices qui dÃ©gradent, et les passions

qui asservissent l'humanitÃ©.

Dans la consÃ©cration du mot franc-maÃ§on, mes FF,*.,

se trouve la pensÃ©e morale et philosophique de l'insti-

tution, le nÅ�ud le plus fort de sa chaÃ®ne fraternelle ;

c'est un odieux sacrilÃ¨ge que de le prostituer aux affec-

tions profanes, et le malheureux qui fait de ce titre un

objet de spÃ©culation et de perfidie, qui s'en sert dis-je

pour tromper la confiance et la bonne foi de son pro-

chain, mÃ©rite de tomber sous les serres de cet aigle ven-

geur qui dÃ©vorait les entrailles de PromÃ©thÃ©e : comme

lui il a volÃ© le feu du ciel pour en faire un scandaleux

commerce sur la terre, comme lui il a trompÃ© les

dieux ! ! Mais point d'investigation sur un sujet qui

n'offre que trop de dÃ©plorables exemples, qu'il nous

suffise de savoir que l'examen inquisitorial de la con-

duite profane d'un nÃ©ophyte doit Ãªtre fait avec autant

de conscience que de sÃ©vÃ©ritÃ©.

Lorsqu'un profane a le cÅ�ur aussi bien fait que l'es-

prit, que sa conduite passÃ©e n'offre rien qui puisse effa-

roucher les mÅ�urs, ni blesser la saintetÃ© des lois, il est

rangÃ© parmi les nÃ©ophytes et admis au noviciat. C'est
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une heureuse idÃ©e, mes FF.\, que celle de commencer

les travaux initiatoires par faire marcher le profane

par des sentiers dÃ©tournÃ©s et raboteux. Ce symbolisme

est la vivante image des difficultÃ©s sans nombre que l'on

Ã©prouve pour arriver Ã  la dÃ©couverte de la vraie science ;

figure mystique de l'intelligence qui nous rapproche de-

la divinitÃ©, cette science que les gnostiques, sous le nom

ilesophia, les Egyptiens sous celui d'Ã©toile flamboyante

cherchaient toute leur vie, nous, faibles imitateurs, do

ces maies intelligences, nous avons la prÃ©tention de la

trouver dans un instant. Tel est le sot orgueil que nous

ilonne l'imperceptible progrÃ¨s de notre siÃ¨cle de lu-

miÃ¨res ; nous voulons tout connaÃ®tre sans rien Ã©tudier,

tout approfondir sans rien mÃ©diter, notre besace de de-

vant s'est tournÃ©e par derriÃ¨re et nous ne voyons pas

encore notre dÃ©faut capital, nous ne voyons pas quo

nous ne vivons que d'illusions et d'ignorance!... Oui,

mes FF.-., d'illusions et d'ignorance, voilÃ  ce qui nous

rend si vains et si glorieux, ce qui donne Ã  notre

Ã©poque une allure romanesque qui a aussi son cachet

A peine le nÃ©ophyte a parcouru le labyrinthe mystÃ©-

rieux qu'il se trouve au milieu de la symbolique des mi-

sÃ¨res de son humanitÃ©, dans un asile caverneux qu'une

lampe Ã©claire de sa tremblante lumiÃ¨re; mais, malgrÃ©
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son lugubre aspect et l'Ã©pouvantable appareil de ses or-

nements prophÃ©tiques, ce lieu n'en est pas moins le

foyer d'oÃ¹ rayonnent les plus beaux feux de la vr.*.

Lum.\, lÃ  se trouve le grand hiÃ©roglyphe de la na-

ture, sa vie de mouvement et de travail, les agents

qui servent Ã  la destruction et Ã  la rÃ©gÃ©nÃ©ration des

Ãªtres ; la puissance qui les fait croÃ®tre et celle qui les

dÃ©truit('). Dans l'ensemble de ce tableau mystÃ©rieux,

le nÃ©ophyte peut facilement trouver l'alpha et l'omÃ©-

ga de sa destinÃ©e terrestre, la naissance et la mort,

le nÃ©ant de la vie et le gouffre de l'Ã©ternitÃ©, il a de-

vant les yeux la bibliothÃ¨que parlante de la morale

Mac.*., les principes moraux qui doivent rÃ©gler ses

actions, former son cÅ�ur et son esprit et le rendre par

la vertu digne du bcautitre qu'il est glorieux de porter...

Eh! nous voudrions que ce vaste tableau de la vie univer-

selle, qui comprend toutes les lois gÃ©nÃ©rales du monde,

le nÃ©ophyte en saisisse la sainte application ! ! Nous vou-

drions que la pensÃ©e sublime de la crÃ©ation fÃ»t appro-

(') Je dois observer que-, pour donner plu9 de vigueur Ã  son

tableau, l'auteur peint l'ensemble du Heu oÃ¹ se faisaient les Initia-

tionÂ» Mai;.'. dans les premiers siÃ¨cles de l'Eglise.

-
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pas tant de prÃ©cipitation dans les Ã©tudes MaÃ§.*., nous

ne voulons pas une Ã©ducation improvisÃ©e qui nÃ©cessai-

rement manquerait par son principe et par sa base, nous

voulons abrÃ©ger le temps pour ne pas le perdre (Tempus

irreparabile est, dit Virgile). Nous abrÃ©gerons le temps

des Ã©preuves, mais non pas le terme des Ã©tudes qui doit

durer toute la vie, et lorsqu'un nÃ©ophyte se prÃ©sente

avec des dispositions franches et sincÃ¨res, nous devons

croire qu'il profitera de la grande leÃ§on qu'il reÃ§oit dans

la chambre de rÃ©flexion, et qu'il achÃ¨vera par le travail et

la mÃ©ditation la tÃ¢che qu'il doit remplir pour arriver au

sommet de la vraie science. Ainsi que je l'ai fait ob-

server, mes FF.*., la chambre de rÃ©flexion de la MaÃ§.*.

moderne n'est qu'un fragment et la pÃ¢le copie des lieux

oÃ¹ se faisaient les initiations anciennes, mais elle a tout

ce qui est nÃ©cessaire pour former la moralitÃ© du nÃ©opyhte.

N'est-ce pas, jeunes MaÃ§ons, que dans le court espace de

temps que vous avez passÃ© dans ce tribunal accusateur de

vie la profane, vous avez saisi la pensÃ©e morale du symbo-

lisme philosophique qui frappait vos regards ? Quand vous

vous Ãªtes trouvÃ©s en prÃ©sence d'un squelette humain,

n'avez vous pas cru entendre la voix de ce prÃªtre chrÃ©-

tien qui, en vous imposant les cendres sur le front, vous

dit : souviens-toi Ã´ homme que tu es sorti de la pous-

siÃ¨re et que tu retourneras en poussiÃ¨re? Cette sen-
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tence qui nous fait connaÃ®lre notre destinÃ©e d'ici-bas, ne

vous a-t-elle pas inspirÃ© un souverain mÃ©pris pour les

choses de ce monde : l'esprit d'ambition, de possession,

de convoitise ne s'est-il pas retirÃ© de vous pour faire

place aux sentiments honnÃªtes et purs que la vertu fait

naÃ®tre ? Eh bien! dÃ¨s l'instant que cette sainte rÃ©volu-

tion s'est opÃ©rÃ©e en vous, les portes de la science sacrÃ©e

vous Ã©taient ouvertes et vous marchiez avec le flambeau

de la vÃ©ritÃ© dans les voies de la perfectibilitÃ© maÃ§onnique.

Le monde profane, mes FF.*., use les plus nobles

caractÃ¨res comme les plus belles intelligences ; une fois

sur ce thÃ©Ã¢tre que l'ambition et l'Ã©goÃ¯sme dirigent en

souverain, les qualitÃ©s de l'Ã¢me se flÃ©trissent, son active

fÃ©conditÃ© se trouve comprimÃ©e par je ne sais quelle va-

peur matÃ©rielle qui sort du gouffre des passions, l'homme

alors n'agit que par les sens et pour les sens.

La MaÃ§.\ a dÃ» prÃ©voir ces dÃ©plorables et constants

Ã©carts de notre humanitÃ©... Ce n'est pas assez que de

prÃ©senter au nÃ©ophyte dans un tableau symbolique, le

nÃ©ant des choses humaines, il faut lui apprendre ce

qu'il doit faire pour Ãªtre un peu plus qu'une poussiÃ¨re ani-

mÃ©e, lui tracer le travail qui le rendra digne d'Ãªtre mis

au rang des enfants de la v.*. Lum.\; de lÃ  cette sÃ©rie

d'Ã©preuves qui n'ont pour objet que de mÃ»rir votre cou-

rage, de fixer votre volontÃ© et dedonner Ã  votredÃ©voue-



ment la force nÃ©cessaire pour vous affranchir de toute

apostasie comme de toute forfaiture sociale.

Le nombre trois, mes FF.-., Ã©tait sanctifiÃ© dans la

religion des anciens sages, Ã  cause qu'il se reprÃ©sente

dans la plupart des Å�uvres de la crÃ©ation et forme la di-

vision physiologique d'un grand nombre de corps orga-

niques. C'est aussi un nombre cabalistique auquel les

sectes juives et chrÃ©tiennes attachaient un pouvoir mys-

tÃ©rieux. Platon dans son TimÃ©e a fait de l'unitÃ© d'har-

monie du nombre trois l'essence de toute gÃ©nÃ©ration.

Dans les trois voyages que vous avez faits, vous avez dÃ»

trouver, jeunes maÃ§ons, une grande analogie avec les

trois Ã©poques de la vie humaine. La MaÃ§.-. a dÃ» suivre

cette marche graduÃ©e pour l'accomplissement de l'acte

qui vous Ã©lÃ¨ve au rang de ses enfants. RenfermÃ©s dans la

salle des rÃ©flexions, comme un Ã©lÃ¨ve au collÃ©ge, vous y

Ã©tiez pour Ã©tudier, mÃ©diter et apprendre les Ã©lÃ©ments de

la science sociale, pour ouvrir Ã  votre esprit les voies de

l'intelligence et Ã  votre cÅ�ur les sources du bonheur

moral. Dans cetÃ©tat de pure innocence, Ã©clairÃ©s du flam-

beau de la vÃ©ritÃ©, nourris des principes de la sagesse,

avec une jeunesse pleine de force et de vigueur, vous;

vous Ãªtes prÃ©sentÃ©s Ã  la porte du temple, et le temple

vous a Ã©tÃ© ouvert et s'est offert Ã  vous avec l'appareil tu-

multueux et bruyant du monde profane,



La transition des Ã©preuves morales aux Ã©preuves

physiques, mes FF.*., renferme une pensÃ©e philoso-

phique qu'il faut savoir apprÃ©cier pour bien comprendre

l'importance de cette derniÃ¨re partie de l'Ã©ducation du

premier grade.

Le G.*. A.*. de TU.*. nous a donnÃ© tout ce qui

est nÃ©cessaire pour arriver par la vertu Ã  la perfection

et au bonheur; il nous a rendus libres de corps et d'Ã¢me

et nous a laissÃ© le droit de vivre sans rÃ©serve ; une force

quelconque intervenue, une loi souveraine imposÃ©e Ã 

notre nature, auraient comprimÃ© notre indÃ©pendance et

nous serions devenus de vrais automates que l'action

d'un seul mÃ©canisme aurait fait mouvoir. Mais si Dieu

nous a laissÃ© le soin de notre destinÃ©e, s'il nous a donnÃ©

une volontÃ© qu'aucun pouvoir humain ne saurait con-

traindre, il ne nous a pas permis de faire un abus perfide

de la libertÃ©, il n'a pas voulu, dis-je, nous rendre les

destructeurs ou les tyrans de notre propre espÃ¨ce ; son

Å�uvre aurait manquÃ© de perfection si, Ã  cÃ´tÃ© de notre

libre arbitre, il n'eÃ»t placÃ© un pouvoir pondÃ©rateur pour

peser, mesurer, apprÃ©cier nos actions et les diriger

constamment dans l'intÃ©rÃªt de notre salut commun : c'est

pourquoi tout acte de notre volontÃ© que la conscience

n'approuve pas, est un acte de licence aussi contraire Ã 

la morale qu'Ã  l'humanitÃ©. Or, comme depuis la pertur-
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bation du principe moral de la sociÃ©tÃ© humaine, la plu-

part des hommes appellent libertÃ© une licence Ã©goÃ¯ste ou

passionnÃ©e, une volontÃ© calculÃ©e ou ambitieuse ; comme

le droit, quoique parfaitement Ã©tabli pour les uns

comme pour les autres, a toujours Ã©tÃ© usurpÃ© par la

force comme par la ruse, les sages de tous les pays et de

toutes les Ã©poques ont senti la nÃ©cessitÃ© de renfermer h

libertÃ© individuelle dans ses limites naturelles, afin qu'elle

ne fut pas une cause Ã©ternelle d'anarchie sociale. Tel est

le but unique de l'Ã©ducation morale. Cette Ã©ducation,

dans le monde profane, n'est ni bien suivie ni bien dÃ©-

veloppÃ©e, elle se borne Ã  l'Ã©tude de quelques Ã©lÃ©ments

moraux et religieux que la jeunesse oublie du moment

qu'elle n'est plus sous les yeux du maÃ®tre.

La M. â�¢. n'a pas ainsi compris les intÃ©rÃªts des hommes

et des sociÃ©tÃ©s. Elle a vu l'effrayant danger que courrait

l'humanitÃ© dans la vie personnelle, dont le monde pro-

fane nous offre le triste et affligeant tableau; elle a pensÃ©

que sans de fortes chaÃ®nes morales chacun userait

de la libertÃ© individuelle au profit de son ambi-

tion et de son Ã©goÃ¯sme, et que jamais la concorde et la

paix ne rÃ©gneraient sur la terre ; elle a voulu lier ses

adeptes Ã  la chaÃ®ne universelle qui unit tous les Ãªtres

animÃ©s par l'instinct de conservation et de salut qui est

propre a chaque espÃ¨ce; elle a voulu que l'homme so-
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cial ne fÃ»t pas une exception dans l'ordre de la crÃ©ation,

que la fraternitÃ© et le perfectionnement dont il porte le

germe comme caractÃ¨re spÃ©cifique ne fÃ»t point pour les

gÃ©nÃ©rations contemporaines un ridicule mensonge et

pour les gÃ©nÃ©rations futures une Ã©ternelle mystification,

et s'appliquant les paroles solennelles que Voltaire prÃªte

&' Mahomet en parlant de l'antique race arabe, elle a dit

de l'espÃ¨ce humaine :

Sous un dieu, sous un roi, Je viens l'assujettir,

Et pour la rendre illustre il la faut asservir.

vous comprendrez, mes FF.*., asservir sous le joug de

la vÃ©ritÃ©, sous le joug de la conscience et de la raison.

VoilÃ  pourquoi elle a fait de la moralenaturelle la base

de son Ã©ducation sociale, pourquoi elle a rendu plus sÃ©-

rieuses et plus sÃ©vÃ¨res les Ã©tudes Ã  mesure que le maÃ§on

s'Ã©levaitÃ  des grades supÃ©rieurs; et afin que rien ne le por-

tÃ¢t Ã  un retour vers les habitudes profanes, elle a voulu, au

commencement de la voie sacrÃ©e, retracer dans un ta-

bleau animÃ© les obstacles et les pÃ©rils qu'il aurait Ã  sur-

monter pour arriver pur et sans tache au terme de son

travail rÃ©gÃ©nÃ©rateur. Maintenant, jeunes maÃ§ons, cette

chaise de douleur sur laquelle on vous a assis, la planche

pleine d'aspÃ©ritÃ©s que vous avez parcourue, l'avalanche

qui vous a entraÃ®nÃ©s dans sa chute, ce bruit pareil Ã  celui



du tonnerre qui murmure la colÃ¨re du ciel, ne sont plus

pour vous un sujet de mystÃ¨re et de crainte : vous y

voyez les rÃ©volutions de votre vie profane, les situations

pÃ©rilleuses de votre humanitÃ©, les orages de vos passions,

le mouvement dÃ©sordonnÃ© de vos idÃ©es et de vos senti-

ments , les entraÃ®nements voluptueux de vos sens, l'em-

pire tyrannique de vos prÃ©jugÃ©s et de vos superstitions,

le charme dÃ©lirant de vos vanitÃ©s, enfui tout ce qu'il faut

craindre et Ã©viter, tout ce qu'il faut combattre et vaincre

sans cesse pour Ãªtre le modÃ¨le du vrai maÃ§on; par

cet effrayant tableau vous avez compris que la MaÃ§on-

nerie a voulu Ã©prouver votre courage et votre persÃ©vÃ©-

rance pour le bien, afin de s'assurer de votre dÃ©voue-

ment aux immuables lois de la nature, les seules qui

rÃ¨glent les travaux de ses temples.

Cette premiÃ¨re Ã©preuve a un rapport immÃ©diat avec

la premiÃ¨re Ã©poque de la vie sociale ; l'homme, entrÃ©

dans le monde, se trouve sous le joug tyrannique des

impressions matÃ©rielles ; alors commence la lutte terrible

de la chair et de l'esprit : les insatiables appÃ©tits des

sens, les chimÃ¨res et les illusions de l'orgueil, les mouve-

ments convulsifs de l'ambition envahissent son humanitÃ©

et cherchent Ã  pervertir ou Ã  dÃ©truire ses instincts mo-

raux; s'il sort victorieux de ce combat, son Ã¢me est re-

trempÃ©e par l'expÃ©rience, sa raison a plus d'empire sur



lui-mÃªme, sa sagesse une action plus grave et mieux

combinÃ©e, il y a en !ui un plus grand dÃ©veloppement de

puissance morale. Dans sa jeunesse il Ã©tait inconstant et

lÃ©ger, il passait d'une idÃ©e Ã  une autre, d'un dÃ©sir Ã  un

autre dÃ©sir; comme les flots de l'OcÃ©an, son esprit n'a-

vait point de fixitÃ©, c'Ã©tait un torrent qui ne connaissait

point de digues, un volcan qui vomissait ses laves brÃ»-

lantes sur tout ce qui l'entourait. Maintenant il est calme

et rÃ©flÃ©chi, il est prÃ©voyant et rÃ©servÃ©, il mÃ©dite et mÃ»rit

ses actions, il les combine et les rÃ¨gle dans un esprit de

force et de justice; il peut Ãªtre le jouet des Ã©vÃ©nements,

mais jamais des faiblesses de son humanitÃ©. Tel est l'Ã¢ge

viril avec sa condition d'existence. Cet Ã¢ge se reprÃ©sente

dans le second voyage initiatoire par un bruit vague et

lÃ©ger qui vous fait comprendre que les plus grandes dif-

ficultÃ©s de la vie fraternelle sont vaincues, que vous n'au-

rez plus Ã  l'avenir qu'Ã  nourrir votre courage et votre

dÃ©vouement des exemples qui ont servi de rÃ¨gle Ã  votre

conduite passÃ©e.

Ainsi que je l'ai observÃ©, plus nous avanÃ§ons dans la

vie, plus l'expÃ©rience que nous faisons des hommes

et des choses nous donne une force de rÃ©sistance qui

nous rend maÃ®tres de nous-mÃªmes; mais la Mac.*. connaÃ®t

les mille et un dÃ©tours de la duplicitÃ© humaine. C'est Ã 

cause de ce levain d'hypocrisie qui fermente dans la plu-
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part des esprits qu'elle veut approfondir votre caractÃ¨re,

Ã©tudier votre tempÃ©rament, savoir si le courage que

vous avez montrÃ© dans le cours de cette Ã©preuve n'est

pas le fruit d'une perfidie calculÃ©e, si la curiositÃ©, la

forfanterie, que sais-je, peut-Ãªtre la pensÃ©e criminelle de

surprendre sa bonne foi ne vous a pas amenÃ© dans son

sanctuaire ; c'est Ã  cette sage prÃ©voyance que vous devez

l'appareil des agents physiques dont on vous fait subir

l'action dans votre dernier voyage. Mais arrivÃ© Ã  ce de-

grÃ© d'Ã©tude, la rÃ©tractation serait une lÃ¢che apostasie;

alors le maÃ§on est formÃ©, il a vu Ã  travers le bandeau

qui le couvre l'ombre de nos saints mystÃ¨res, il a pu en-

tendre, que dis-je, il a entendu la voix de la vÃ©ritÃ©

lui dire : persÃ©vÃ¨re et tu arriveras. Cette voix cÃ©leste

lui a donnÃ© le courage de la foi et la force de la vertu,

il ne craint plus que le gÃ©nie du monde profane vienne

renverser l'ordre de ses idÃ©es morales ni attiÃ©dir son fra-

ternel dÃ©vouement ; il vole au-devant de tous les dan-

gers, il brave tous les obstacles ; on lui prÃ©sente le calice

d'amertume, il le boit jusqu'Ã  la lie; on lui demande

son sang, il le donne; on exige un serment redoutable,

il le fait soudain ; la lumiÃ¨re lui est donnÃ©e, et, pour la

premiÃ¨re fois, il voit le temple des Francs-MaÃ§ons, image

symbolique du temple de la nature; son autel sphÃ©rique,

les insignes qui le dÃ©corent, l'ordre de ses colonnes, le



jeu emblÃ©matique de sestravauxluiindiquent quela MaÃ§.\

a un culte de foi et de reconnaissance qu'elle adresse Ã 

un Ãªtre supÃ©rieur Ã  toutes choses, dispensateur Ã©ternel

de la vie, crÃ©ateur et conservateur de l'U.\ devant le-

quel seul les MaÃ§ons flÃ©chissent le genou. C'est dans l'es-

prit de sa suprÃªme providence que le MaÃ§on puise les

Ã©lÃ©ments de sa vie fraternelle; c'est dans la chaÃ®ne im-

mense de sagesse et d'amour qui le lie Ã  l'univers comme

un ouvrier Ã  son Å�uvre, comme un pÃ¨re Ã  ses enfants,

comme la sÃ¨ve Ã  l'arbre qu'elle nourrit, qu'il trouve la

Vr.\ L.*. et le germe de cette bienfaisance cÃ©leste dont

il fait sa premiÃ¨re vertu.

La bienfaisance, jeunes MaÃ§ons, Ã©lÃ¨ve l'homme Ã  sa

dignitÃ© premiÃ¨re, elle lui donne un caractÃ¨re de noblesse

et de grandeur qui le rapproche de la divinitÃ©.

Soyez bienfaisants, mes FF.\, et vous remplirez di-

gnement et saintement la tÃ¢che qui vous est imposÃ©e sur

la terre. Soyez bienfaisants et vous serez aimÃ©s et chÃ©ris

de vos semblables, et quand les portes de l'Ã©ternitÃ©

s'ouvriront pour vous, Dieu sera lÃ  pour vous donner la

rÃ©compense qu'il accorde Ã  tous les vrais MaÃ§ons.



TROISIÃ�ME PARTIE

Ã�TUDES SUR LE DEUXIÃ�ME GRADE

La Mac.'. a eu de tout temps de nombreux en-

nemis : les uns, pour satisfaire un vil intÃ©rÃªt et dans la

crainte qu'une sociÃ©tÃ© morale et aussi sÃ©rieuse ne vÃ®nt

arrÃªter le cours de leur ambition et briser les barriÃ¨res

qu'ils opposaient Ã  la marche progressive de l'esprit hu-

main, lui ont fait une guerre sourde ou dÃ©clarÃ©e; les

autres, sans l'apprÃ©cier et sans la connaÃ®tre, ont nourri

contre elle de sottes et absurdes prÃ©ventions.

La perfidie des premiers, l'indiffÃ©rence des seconds

n'ont rien fait contre une institution dont les bases sont

inÃ©branlables. Mais puisqu'on nous accuse d'aller Ã  re-

culons quand les gÃ©nÃ©rations avancent, opposons Ã  ces

ridicules calomnies quelques faits historiques qu'aucun

5.



â�� 88 â��

profane ne peut nier ; voyons, si, en suivant les usages

et les coutumes de nos anciens maÃ®tres qui, les premiers,

Ã©levÃ¨rent des temples au G/.-A.*, de l'Un.\, nous

ne sommes pas toujours dignes d'Ãªtre Ã  la tÃªte de la

civilisation contemporaine et de porter la banniÃ¨re de

l'Ã©mancipation sociale.

Lorsqu'on veut faire une Ã©tude sÃ©rieuse et approfondie

du genre humain, il faut aller chercher ses inspirations

et sa science dans les dÃ©licieux climats des zÃ´nes tem-

pÃ©rÃ©es ; lÃ , on le trouve avec sa belle nature et avec ses

superbes et divins attributs ; c'est aussi dans ces con-

trÃ©es, oÃ¹ la terre est si forte, si vigoureuse, si riche en

principes fertilisants, que les sages de la plus haute anti-

quitÃ© placÃ¨rent la naissance du premier homme. Sans

doute l'Ã¢ge d'or tant chantÃ© par nos anciens poÃ¨tes Ã©tait

l'Ã©tat de fÃ©licitÃ© fraternelle dans laquelle vivaient les

premiÃ¨res gÃ©nÃ©rations. Mais puisque son passage dans

le monde n'a laissÃ© aucune trace, n'en parlons pas,

appuyons-nous sur deux principes dogmatiques qui ont

leur germe dans nos cÅ�urs et qui signalent la nature

des travaux du temple symbolique, que depuis prÃ¨s de

six mille ans les enfants de la vraie lumiÃ¨re Ã©lÃ¨vent au

G.\-A.\ de l'U.'. (j'entends parler de la fraternitÃ© uni-

verselle, de l'unitÃ© et de la croyance en Dieu).

Dans la premiÃ¨re Ã©poque du monde, on trouve une
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suite de gÃ©nÃ©rations qui se divisent en deux catÃ©gories

uni-sociales fraternelles : la famille ou la sociÃ©tÃ© du

pÃ¨re, le patriarchat ou la sociÃ©tÃ© de quelques-uns gou-

vernÃ©e par le plus sage et le plus ancien. Cette chaÃ®ne

d'union qui donna naissance aux premiers peuples servit

Ã  toutes les nations qui leur succÃ©dÃ¨rent, et on n'en

trouvera aucune, soit grande, soit petite, qui n'ait son

noyau social dans l'esprit de la fraternitÃ© ; nous pouvons

mÃªme ajouter Ã  ces deux catÃ©gories celle des anciens

rois, car les premiers rois de l'Egypte, de la GrÃ¨ce et

de Rome n'Ã©taient que les fidÃ¨les gardiens de la frater-

nitÃ© nationale.

Ici il n'existe ni opposition ni exception, l'histoire n'a

plus qu'une voix ; nous sommes donc la sociÃ©tÃ© la plus

ancienne, la plus sÃ©rieuse, la plus lÃ©gitime de toutes

celles qui existent, puisque, si l'on veut me permettre

l'expression, nous avons conservÃ© le type de la sociÃ©tÃ©

modÃ¨le imposÃ© par la nature, sociÃ©tÃ© approuvÃ©e par la

sagesse de tous les siÃ¨cles.

Que l'ambition et l'Ã©goÃ¯sme aient perturbÃ© l'ordre du

progrÃ¨s moral de la sociÃ©tÃ©, il n'en est pas moins vrai

que le principe fraternel, qui en est l'Ã¢me et qui seul

peut le faire rentrer dans sa voie naturelle, existe tou-

jours ; que depuis prÃ¨s de six mille ans son feu brÃ»le

dans nos temples, que c'est nous, Francs-MaÃ§ons, qui
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avons par notre persÃ©vÃ©rance et par notre courage

vaincu la superstition et l'ignorance qui, sans cesse, lui

opposaient une rÃ©sistance barbare, et personne ne peut

nous enlever cette noble et glorieuse victoire.

Que ce soit ou un instinct providentiel, ou l'effet

d'une rÃ©vÃ©lation divine, la croyance en Dieu est dans

notre Ã¢me comme cette plante qui pousse dans un ter-,

rain qui lui est propre; elle croÃ®t, grandit, se fortifie

avec notre raison, nous suit jusqu'au tombeau pour

nourrir nos inspirations morales et nous conduire sur les

aÃ®les de l'espÃ©rance aux portes de l'Ã©ternitÃ©. La croyance

en Dieu est, comme dit Pascal, en parlant de la nature,

une premiÃ¨re habitude, car l'athÃ©e mÃªme, l'athÃ©e, mal-

grÃ© les efforts inouÃ¯s.qu'il fait pour repousser de son

esprit cette grande vÃ©ritÃ©, est obligÃ© de lui consacrer

une partie de ses pensÃ©es et de ses mÃ©ditations.

Le culte rendu au G.*. A.*. de l'Un.*. est une

condition essentielle de notre humanitÃ© et une nÃ©-

cessitÃ© sociale de tous les peuples; l'homme ne peut

lever les yeux au ciel sans qu'un sentiment de respect et

de vÃ©nÃ©ration s'empare de son Ã¢me ; les peuples ne

sauraient exister sans ce sublime sentiment. Sans doute,

ce culte a Ã©tÃ© perturbÃ©, ou plutÃ´t abÃ¢tardi, par des rites

extravagants et des cÃ©rÃ©monies ridicules, mais dans son

origine il Ã©tait simple et pur comme le sentiment qui l'a-
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vait inspirÃ©. Le culte des premiers habitants de la terre,

dit Porphyre, Ã©tait simple comme leurs mÅ�urs, quel-

ques mottes de terre amoncelÃ©es dans leurs champs

formaient l'autel sur lequel ils allaient offrir au Dieu de

la nature les fleurs et les fruits de chaque saison. Les

Juifs, Ã  la belle Ã©poque de leur Ã©mancipation sociale et

politique, suivirent la simplicitÃ© religieuse de leurs pre-

miers pÃ¨res. Vous connaissez ces beaux vers d'Athalie,

en parlant d'une fÃªte solennelle :

Et lorsque de ce jour

La trompette sacrÃ©e annonÃ§ait le retour,

Du temple', ornÃ© partout de festons magnifiques,

Le peuple saint en foule inondait les portiques,

Et tous devant l'autel avec ordre introduits.

De leurs champs dans leurs mains portaient les nouveaux fruits (').

Nous seuls, Francs-MaÃ§ons, nous avons conservÃ© la

puretÃ© virginale de ce culte antique, nous vouons au

G.*. A.*. de l'Un.'. nos adorations et nos hommages;

dans nos fÃªtes solennelles nous ornons nos temples

de festons et de fleurs : nous sommes donc, logiquement

et historiquement parlant, la sociÃ©tÃ© la plus ancienne,

la plus intelligente et la plus vraie de la terre.

On nous dira que les institutions religieuses et politi-

(') Racine.
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ques ont dÃ» varier leurs formes et leurs usages selon les

temps et les lieux, nous rÃ©pondrons :

Rien de plus juste que d'obÃ©ir aux nÃ©cessitÃ©s du

temps; cÃ©dez au torrent des illusions oÃ¹ la civilisation

vous entraÃ®ne; donnez Ã  vos travaux un prestige de nou-

veautÃ© ; flattez les faiblesses qui s'attachent Ã  notre na-

ture, variez le luxe et l'Ã©clat de vos solennitÃ©s religieuses

et de vos fÃªtes publiques; faites plus, modifiez sans en

dÃ©truire le principe moral vos lois et vos croyances,

ainsi que le firent Solon dans la GrÃ¨ce et Justinien dans

Rome; mais puisque le hasard vous a Ã©levÃ©s au-dessus

des autres, rendez-vous dignes de cette honorable fa-

veur par des exemples de sagesse et de vertu ; n'alimen-

tez pas par un coupable dÃ©sir de convoitise les passions

cupides et ambitieuses des uns, les prÃ©jugÃ©s et les supers-

titions des autres; n'Ã©touffez pas les instincts Ã©levÃ©s de

l'humanitÃ©, ne l'empÃªchez pas de satisfaire Ã  ses besoins

moraux, car vous arrÃªteriez ainsi les progrÃ¨s des intelli-

gences et vous rendriez impossible une sociÃ©tÃ© de

frÃ¨res.

Je viens d'exposer dans un court tracÃ© les deux prin-

cipes puisÃ©s dans la nature de l'homme qui ont donnÃ© un

corps et une Ã¢me Ã  laMaÃ§.*. et servi de base Ã  ses

doctrines ; maintenant suivons la chaÃ®ne des siÃ¨cles pour

Ã©tudier la marche organisatrice de cette sainte institution,
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Aussi longtemps que dura le rÃ©gime de la commu-

nautÃ© fraternelle, l'innocence et la simplicitÃ© des mÅ�urs

assurÃ¨rent la tranquillitÃ©etlebonheurcommuns, etlesco-

des de morale et de religion, les lois civiles et politiques,

tout ce qui tient Ã  enchaÃ®ner la libertÃ© et les volontÃ©s de

l'homme, devenait inutile; mais du moment que le tien et

le mien vinrent imposer leur barbare tyrannie, que chacun

voulut avoir sa part dans le grand domaine de la nature

et la sÃ©parer de celle de son voisin, l'intÃ©rÃªt, pÃ¨re de

tous les crimes, l'ambition qui les provoque, s'em-

parÃ¨rent des esprits et devinrent les arbitres souverains

des destinÃ©es sociales ; alors il fallut mettre sous la pro-

tection du ciel le salut de la terre. Cette impÃ©rieuse

nÃ©cessitÃ© fit naÃ®tre la pensÃ©e d'Ã©lever de vastes monu-

ments, de les consacrer Ã  l'Ã©tude de la sagesse et de la

vÃ©ritÃ© ainsi qu'Ã  la conservation des principes qui, depuis

tant de siÃ¨cles, avaient fait le bonheur de la terre ; des

hommes d'un esprit fort et d'une conscience droite

allaient dans ces lieux de retraite pour se livrer Ã  un

travail aussi noble que gÃ©nÃ©reux. Schiller, qui n'est pas

suspect sur ce point, dit, dans son Histoire de MoÃ¯se,

que dans l'origine de leur institution les prÃªtres de

1 Ã�gypte Ã©taient des hommes intÃ¨gres qui se signalaient

par une haute sagesse et une rare vertu.

BientÃ´t les temples se multipliÃ¨rent et devinrent le



foyer des sciences et des arts ainsi que de toutes les con-

naissances humaines ; tout ce qui s'appelait philosophe

ou sage, toutes les capacitÃ©s du monde civilisÃ© Ã©taient

animÃ©s du puissant dÃ©sir de pÃ©nÃ©trer dans les temples

pour y jouir des avantages que donnent le gÃ©nie et la

science, mais les portes de ces temples ne s'ouvraient

qu'aprÃ¨s de longues et pÃ©nibles Ã©preuves et un examen

sÃ©vÃ¨re sur la moralitÃ© de l'aspirant.

Dans la thÃ©orie initiatoire rÃ©side l'organisme de la

MaÃ§.*.; c'est dans ce travail d'Ã©tude et de mÃ©dita-

tion que le nÃ©ophyte voit combien la vie fraternelle le

rapproche de Dieu et le rend digne des avantages qui

lui ont Ã©tÃ© octroyÃ©s par la crÃ©ation. On a dit dans

le monde profane tant d'impertinentes sottises sur les

initiations, qu'il est important de prouver que c'est dans

l'esprit de leur institution que se trouve la ligne droite

pour atteindre le sommet des hautes sciences, que ce

sont elles qui servent Ã  Ã©chelonner les grades des profes-

sions nobles qui exigent du talent, de la science et du

gÃ©nie.

Initier, c'est donner la clef d'un secret, c'est faire

connaÃ®tre un ordre de choses peu connues, c'est introduire

la science et le talent dans une voie nouvelle; on initie

aux mystÃ¨res d'une religion, Ã  ceux d'une secte philoso-

phique; on initie aux sciences et aux arts, Ã  certaines
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branches des connaissances humaines qui exigent de

grandes Ã©tudes et de profondes mÃ©ditations. Les Ã©coles

de mÃ©decine et de droit, la Sorbonne et le collÃ©ge de

France ne sont autre chose que des temples initiatoires

oÃ¹ la thÃ©orie des grades symboliques est tout simple-

ment retournÃ©e comme le revers d'une tapisserie. On

exige d'abord de l'aspirant certaines capacitÃ©s et des

Ã©tudes prÃ©liminaires, ensuite on lui fait subir des exa-

mens ; cinq professeurs l'interrogent pour apprÃ©cier sa

science, et si on le trouve digne, on lui accorde un di-

plÃ´me. C'est Ã  vous de juger si dans la collation d'ap-

prenti , de compagnon et de maÃ®tre, nous faisons autre

chose Ã¯ Et je ne signale ici qu'un seul grade, le grade

de bachelier ; viennent ensuite celui de licenciÃ© et celui

de docteur, ce qui fait bien les analogues des trois grades

symboliques.

Poursuivons notre point de comparaison. La MaÃ§.\

se sert de la langue symbolique pour accomplir ses tra-

vaux, les professeurs des sciences profanes se servent

de la rhÃ©torique pour dÃ©velopper leurs thÃ©ories et

leurs systÃ¨mes d'enseignement. Ces deux langues sont

faites pour donner Ã  la pensÃ©e et Ã  tout ce qui tient Ã 

l'entendement humain plus de force et plus d'Ã©nergie.

Or, la langue symbolique est non-seulement la premiÃ¨re,

mais la mÃ¨re de toutes les langues ; avant qu'il y eÃ»t



des mots pour exprimer nos pense'es, il fallait les pein-

dre par des images, par des figures ou par des signes

hiÃ©roglyphiques. La rhÃ©torique vint dix siÃ¨cles plus

tard, et alors les rhÃ©teurs, les professeurs, les orateurs

avaient envahi les lycÃ©es et les places publiques dont nos

Ã©coles supÃ©rieures et nos tribunes lÃ©gislatives ne sont que

de faibles imitations. Eh! ensuite, quelle diffÃ©rence

Ã©norme n'existe-t-il pas entre l'une et l'autre langue en

ce qui concerne l'Ã©tendue du sens figurÃ©. La rhÃ©torique

sert Ã  orner la pensÃ©e, Ã  lui donner plus de charme et

plus d'Ã©clat, mais elle ne saurait donner plus d'Ã©tendue

au sens qu'elle exprime. Le symbolisme cache la pensÃ©e

sous un voile mystÃ©rieux, mais il la prÃ©sente Ã  l'esprit

avec tous ses attributs et tout ce qui se rattache Ã  son

mythe crÃ©ateur.

Un nÃ©ophyte dans la chambre des rÃ©flexions, dÃ©-

pouillÃ© de ses vÃªtements et de ses mÃ©taux, entourÃ©

d'emblÃ¨mes qui lui reprÃ©sentent le nÃ©ant des choses

humaines, obligÃ© de lire des sentences et des maximes

qui condamnent les Ã©carts de sa vie profane, et finissant

son Ã©tude de mÃ©ditations par formuler ses derniÃ¨res vo-

lontÃ©s , ne peut voir dans ce tableau des lumiÃ¨res natu-

relles que la rÃ©gÃ©nÃ©ration de sa vie profane ; et s'il ne

peut en saisir tout l'ensemble, entrÃ© dans le temple un

bandeau sur les yeux, un mot parti de l'autel lui ouvre la



voie des vÃ©ritÃ©s qui se sont offertes Ã  son esprit. Donnez

Ã  un professeur de Sorbonne Ã  dÃ©velopper avec la logique

des Ã©coles cette allÃ©gorie philosophique ; si dans un dis-

cours de trois heures il peut le faire avec succÃ¨s, il sera

bien habile.

Ainsi qu'on ne jette le froment que sur un terrain

fertile aprÃ¨s l'avoir travaillÃ©, nos anciens maÃ®tres n'ac-

cordaient la lumiÃ¨re qu'aux esprits forts, aux intelli-

gences Ã©levÃ©es capables d'en soutenir l'Ã©clat et d'en

rÃ©pandre les rayons. Sur ce point, l'antiquitÃ© nous offre

un rare et sublime exemple : sur le nombre considÃ©rable

de nÃ©ophytes qui se prÃ©sentÃ¨rent Ã  l'initiation , pas un

ne fut admis sans avoir donnÃ© la preuve d'une conduite

intÃ¨gre et d'une.raison nourrie par de bonnes Ã©tudes : ce

n'Ã©tait qu'avec de pareils antÃ©cÃ©dents qu'on lui faisait su-

bir les Ã©preuves physiques et morales.

Le rite des initiations avait des modes diffÃ©rents dans

chaque temple. A ThÃ¨bes, Ã  Memphis, Ã  Sais, les Ã©preu-

ves furent toujours longues et difficiles; dans l'antre de

Trophonius, dures et cruelles. A Eleusis, templesituÃ©prÃ¨s

d'AthÃ¨nes et consacrÃ© Ã  CÃ©rÃ¨s, elles Ã©taient plus douces

et plus faciles: aussi dÃ©gÃ©nÃ©rÃ¨rent-elles rapidement, au

point que mÃªme, un peu avant la prÃ©dication de l'Ã©van-

gile, les petits et les grands mystÃ¨res s'accordaient Ã  pres-

que tous ceux qui les demandaient; ce qui vous fait voir
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pourquoi certains individus, frappÃ©s d'ignominie, furent

assez heureux pour recevoir la consÃ©cration maÃ§onnique.

Les initiations dans l'ancien univers Ã©taient la seule

voie pour arriver en droite ligne Ã  la connaissance des

doctrines mystÃ©rÃ©ologiques, mÃ©taphysiques, philosophi-

ques, et en un mot Ã  toutes les sciences supÃ©rieures. Il

fallait passer par ce laminoir de pÃ©nitence et d'expiation

pour se mettre Ã  la hauteur des intelligences contempo-

raines. Suivant l'exemple des maÃ®tres parfaits qui des-

servaient les temples de l'Egypte, de la Perse et de la

GrÃ¨ce, les trois grands lÃ©gislateurs politiques et religieux

de l'Asie faisaient entrer dans le rite de leurs initiations

tout le secret de leur doctrine : c'est pourquoi ils exi-

geaient de leurs nÃ©ophytes de longues et de profondes

Ã©tudes. Confucius imposait aux siens cinq ans de mu-

tisme et d'expÃ©riences morales ; Zoroastre se montrait

aussi sÃ©vÃ¨re ; vous savez que MoÃ¯se consacra la vie d'une

tribu tout entiÃ¨re au culte de JÃ©hova.

Pour les initiÃ©s qui voulaient rester dans le temple et

desservir le sanctuaire, on exigeait une vie bien plus in-

tÃ¨gre et bien plus pure ; un exemple sur mille prouvera

ce que j'avance. Un prÃªtre, attachÃ© au culte de Mithra,

confia son fils Ã  ses collÃ¨gues dans un moment d'agonie,

et eux-mÃªmes le mirent sous la tutelle de sa mÃ¨re ;

enfant, nommÃ© ManÃ¨s, connu sous la dÃ©nomination d'
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fant de la veuve, grandit en sciences et en talents; il

devint une des premiÃ¨res cÃ©lÃ©britÃ©s du vie siÃ¨cle et le

plus redoutable antagoniste des trinitaires, surtout de

saint Augustin dont il avait Ã©tÃ© l'ami intime. MalgrÃ© son

immense talent, il ne fut pas admis Ã  desservir le culte

du soleil, parce qu'il avait montrÃ© dans le feu de la dis-

pute des sentiments passionnÃ©s contraires Ã  la sage dis-

cipline et Ã  la dignitÃ© du sacerdoce.

Il rÃ©sulte de ce que je viens de dire que les initiations

furent instituÃ©es pour avoir la facilitÃ© de choisir des hom-

mes d'Ã©lite, forts de caractÃ¨re et de volontÃ©, aÃ»n de

donner Ã  la vertu et Ã  la vÃ©ritÃ© de puissants dÃ©fenseurs,

capables de rÃ©pandre la vraie lumiÃ¨re parmi les gÃ©nÃ©ra-

tions, qui toutes, en naissant, semblent porter le germe

des superstitions et des erreurs de la terre. Ce qui se

faisait il y a trois mille ans dans l'Inde, dans la Chine,

dans tout l'univers civilisÃ©, se fait encore de nos jours

parmi nous ; jetez un coup-d'ceil sur l'Ã©ducation univer-

sitaire et sur celle du sacerdoce, et vous verrez si les

prÃ©parations prÃ©liminaires, les examenÂ», les grades, les

diplÃ´mes et jusqu'aux dÃ©corations, ne sont pas les usa-

ges maÃ§onniques retournÃ©s et couverts d'un vernis de

nouveautÃ© que l'on appelle du progrÃ¨s et que certains

esprits voudraient nous faire accepter.

Maintenant, quels Ã©taient les secrets et les mystÃ¨res



que l'on enseignait Ã  l'initiÃ© devenu parfait maÃ®tre? quel

Ã©tait le caractÃ¨re de la vraie lumiÃ¨re qui Ã©clairait son -

Ã¢me? Mes FF.*., ni dom Calmet, ni le pÃ¨re Montfaucon

qui ont retournÃ© tout le rÃ©pertoire scientifique et littÃ©-

raire de l'antiquitÃ©, ni Murcius, ni Lenoir, ni Bayle, ni

Court de GÃ©belin, ni Dupuis, qui les a copiÃ©s tous pour

Ã©tablir un systÃ¨me religieux astronomique, n'ont pu

prÃ©ciser d'une maniÃ¨re exacte le systÃ¨me mystÃ©rÃ©ologi-

que qui dominait les Ã©tudes supÃ©rieures du temple; ce-

pendant , en considÃ©rant les coutumes et les tendances

philosophiques des initiÃ©s de l'Ã©poque dont je parle, il

est facile de reconnaÃ®tre le flambeau rÃ©gÃ©nÃ©rateur qui

Ã©clairait leurs Ã¢mes, puisque le principe divin Ã©tait re-

connu dans tout ce qui Ã©tait vie et mouvement, et que tout

Ã©tait Dieu, comme dit Bossuet, exceptÃ© Dieu lui-mÃªme.

11 est Ã  remarquer que parmi le nombre considÃ©rable

d'homhies illustres qui reÃ§urent la consÃ©cration maÃ§on-

nique, pas un ne flÃ©chit le genou devant une idole, pas

un ne tira le glaive contre son frÃ¨re. Si donc les prÃ©-

somptions morales font preuve en philosophie comme

en justice, il est Ã©vident que l'unitÃ© de Dieu, la croyance

en Dieu et le culte de la fraternitÃ©, Ã©taient la seule science

thÃ©ologique que l'on enseignait dans les temples.

Ces deux grandes vÃ©ritÃ©s Ã©taient comme un phare qui

Ã©clairait l'ocÃ©an des intelligences et marquait les devoirs
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de la vie commune; les serviteurs du sanctuaire ou les

maÃ®tres parfaits les divisaient en doctrines thÃ©ologiques

et philosophiques qu'ils avaient soin de prÃ©senter sous

un voile mystÃ©rieux, mais ces tableaux figurÃ©s n'avaient

rien qui effarouchÃ¢t la raison ou qui compromÃ®t l'empire

du jugement, car, depuis ThaÃ¯es jusqu'Ã  Pythagore, on

ne vit aucun sage ni aucun philosophe, en sortant des

Ã©preuves initiatoires, se trouver gÃªnÃ© dans la direction

qu'il voulÃ»t donner Ã  ses idÃ©es : chacun parlait de Dieu

et de sa nature comme il l'entendait et formulait des

thÃ©ories et des systÃ¨mes sur les causes premiÃ¨res et les

causes secondes sans qu'il craignÃ®t de froisser la loi sa-

crÃ©e du sanctuaire.

L'indÃ©pendance absolue des esprits, que les doctrines

du temple autorisaient, ouvrait une large voie Ã  l'ecclec-

tisme philosophique, et le progrÃ¨s intellectuel s'opÃ©rait

sans que jamais le dogme de la fraternitÃ© sociale et celui

del'existenceetde l'unitÃ© de Dieu fussent attaquÃ©s ni altÃ©-

rÃ©s. Cette grande libertÃ©permettait aussi Ã  l'imagination

de se livrer Ã  des crÃ©ations fantastiques. VoilÃ  pourquoi

chaque temple Ã©tait placÃ© sous l'invocation d'un dieu ou

d'une dÃ©esse, comme vous voyez aujourd'hui nos Ã©glises

sous le patronage d'un saint ou d'une sainte. Mais, de ce

qu'on prenait pour protecteurs des Ãªtres que d'Ã©clatantes

actions avaient fait placer dans le calendrier du paga-



nisme, il ne s'ensuit pas que le G.*. A.\ de l'U.\ per-

dÃ®t rien des hommages et du respect qui lui Ã©taient dus

exclusivement.

11 ne faut pas confondre avec la lÃ©gende paÃ¯enne les

personnifications mÃ©taphysiques que le gÃ©nie maÃ§onni-

que a inventÃ©es pour caractÃ©riser les attributs suprÃªmes

du G.*. A.-. de TU.*. (')â�¢ Wischnou dans l'Inde, FoÃ«

dans la Chine, Miibra dans la Perse, Christos dans la

JudÃ©e, Hiram et AdonaÃ¯ sont des mythes crÃ©ateurs, con-

servateurs , sauveurs, ou les analogues du pouvoir su-

prÃªme de celui devant lequel seul nous nous inclinons.

Les temples de l'Egypte et de tout le littoral asiatique

se maintinrent plusieurs siÃ¨cles aprÃ¨s la venue du fils de

Marie, mais bien que ce divin gÃ©nie consacrÃ¢t sa vie

d'immolation Ã  publier les deux grands principes qui

servent de base Ã  nos doctrines, son Ã©vangile apporta

quelques changements aux coutumes et aux usages du

temple. Les EssÃ©niens, les ThÃ©rapeutes et d'autres sec-

tes juives qui avaient embrassÃ© la foi maÃ§onnique s'uni-

rent aux unitaires de la premiÃ¨re Ã©cole chrÃ©tienne parmi

lesquels se trouvaient les Gnostiques tous initiÃ©s

aux anciens mystÃ¨res, tous maÃ§ons d'Ã©lite, aussi remar-

(i) Voir l'influence de la MaÃ§onnerie.

(?) Voir l'influence de la MaÃ§onnerie,
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quables par la science que par le talent ; ils divisÃ¨rent

les travaux maÃ§onniques en deux catÃ©gories : l'une, sous

la dÃ©nomination d'ancien rite, prit pour banniÃ¨re l'Ã©toile

flamboyante, indiquant sous son voile mystÃ©rieux l'unique

et vraie lumiÃ¨re qui Ã©claire le monde intellectuel; l'autre,

connue sous le nom de rite chrÃ©tien, mit la croix sur sa

banniÃ¨re, indiquant la vie d'immortalitÃ© et la rÃ©gÃ©nÃ©ra-

tion du genre humain. Ces deux rites ne formaient ni

schisme ni hÃ©rÃ©sie dans la MaÃ§onnerie. Les rites n'atta-

quent ni la foi ni le dogme, c'est un mode de travail

diffÃ©rent d'un autre. Chaque grand Orient peut avoir le

sien, ainsi que cela se voit dans les grandes divisions de

l'Ã©glise romaine : le rituel de Rome n'est pas celui de

Paris, et celui de Paris n'est pas celui de Lyon.

Maintenant que j'ai dÃ©veloppÃ© quelques points essen-

tiels de l'histoire MaÃ§onnique, il me sera bien permis

d'interpeller ces Ã©crivains audacieux qui se font un mÃ©-

rite de la calomnier et de la signaler comme une ulopie

de l'ancien univers.

Connaissez-vous cette espÃ¨ce d'Aristarque qui traite

avec le talent d'un Mascarille et la science d'un Figaro

les points les plus dÃ©licats des connaissances humaines

et remplit un vaste journal de son insolente critique; il

ose dire : la MaÃ§.*. n'est rien et n'apprend rien, il faut

l'ensevelir dans ses vieux lambeaux ou la meure Ã  la

6



hauteur des lumiÃ¨res du siÃ¨cle. La MaÃ§.*. n'est rien!...

Quoi! quand elle a pris pour base les vÃ©ritÃ©s Ã©ternelles

que le ciel et la terre proclament et s'est constituÃ©e la so-

ciÃ©tÃ© Ã©lÃ©mentaire de tous les peuples du monde, elle

n'apprend rien !... Vous Ãªtes dominÃ©s par une profonde

erreur. Elle apprend Ã  n'Ãªtre ni superstitieux, ni fanati-

que, ni hypocrite, ni imposteur, a vivre en frÃ¨re avec

tous les hommes, Ã  choisir les intelligences les plus ha-

biles pour gouverner le monde : que voulez-vous qu'elle

fasse de plus?

Eh! de quels lambeaux voulez-vous la dÃ©pouiller?

Appelez-vous lambeaux la foi qu'elle a dans l'unitÃ© et

dans l'existence de Dieu? son principe de fraternitÃ©

universelle? ses initiations qui sont l'Ã©cole de l'intelli-

gence et celle du sentiment moral? Vous voulez la dÃ©-

pouiller de sa puissance sociale et civilisatrice pour la

rendre sans doute impie, idolÃ¢tre et ignorante comme la

religion de l'argent a rendu le monde civilisÃ©!!!... Il

faut la mettre, dites-vous, Ã  la hauteur des lumiÃ¨res du

siÃ¨cle... De quelles lumiÃ¨res? Est-ce de celle des ballons,

des chemins de fer, du gaz inflammable, du monopole

de l'argent, de l'agiotage, du marchÃ© aux grains et aux

lÃ©gumes? Mais la MaÃ§.\ n'est pas matÃ©rialiste, elle est

tout pour l'Ã¢me et rien pour le corps.

Vous nous faites un crime de ce que nous reprÃ©sentons



par de mystÃ©rieuses allÃ©gories les pouvoirs occultes qui

frappent notre intelligence et occupent constamment

notre imagination. Vous ignorez donc que la nature, l'u-

nivers entier ne s'exprime que par des mystÃ¨res, que

toutes les religions ne se sont Ã©tablies que sur des mys-

tÃ¨res , que toutes les nations n'ont pris le lait de leur

enfance et n'ont nourri leur jeunesse que par des mys-

tÃ¨res, que vous Ãªtes vous-mÃªme une Å�uvre de mystÃ¨res!

L'ignorance dans laquelle vous Ãªtes sur votre propre

humanitÃ© vous dit assez que Dieu a voulu Ãªtre seul Ã 

connaÃ®tre les causes et les effets qui mÃ¨nent le monde ;

et si nous Ã©tablissons notre philosophie sur des probabi-

litÃ©s qui captivent notre raison, qu'avez-vous Ã  nous

reprocher ?

Vous ne voulez pr.s du symbolisme; c'est d'aprÃ¨s

vous une vieille langue sans valeur; vous aimeriez mieux

que nos enseignements fussent faits en langage acadÃ©-

mique. Mais vous, qui Ãªtes si courageux et si tÃ©mÃ©-

raire , allez en place publique et en plein soleil prÃªcher

une croisade contre les abus, les erreurs et les prÃ©jugÃ©s,

contre le monopole et les agiotages de toute espÃ¨ce et

mille autres pauvretÃ©s qui asservissent la sociÃ©tÃ© et dÃ©-

gradent notre nature, et vous verrez si cette libertÃ©

dont vous faites trop souvent un si Ã©trange abus ne vous

amÃ¨nera pas dans un lieu oÃ¹ il ne vous est pas permis



de voir le soleil, car lorsque l'ordre public est Ã©tabli sur

le dÃ©sordre des mÅ�urs, il ne vous appartient pas, pour

faire le rÃ©formateur ou le philosophe, d'aller provoquer

des rÃ©volutions et de bouleverser le monde.

Mes FF.*., restons comme nous sommes, parce que

nous ne pouvons pas Ãªtre mieux; la MaÃ§.\ ne peut pas

plus changer ses dogmes divins que le soleil se dÃ©placer

de son orbite; qu'elle soit toujours, comme elle a Ã©tÃ©

dans tous les temps, la sentinelle avancÃ©e qui signale

l'ennemi de la raison et de la vÃ©ritÃ© ; groupons-nous au-

tour d'elle comme les enfants qui aiment tendrement

leur mÃ¨re, et si parmi les initiÃ©s il s'en trouve quelques-

uns qui ne comprennent pas sa sainte mission et qui

osent vous dire : la MaÃ§.*. n'est rien, elle n'apprend

rien, vous pouvez leur rÃ©pondre qu'elle n'est rien et

n'apprend rien Ã  ceux qui n'ont pas un esprit pour la

comprendre et un cÅ�ur pour la sentir.



QUATRIÃ�ME PARTIE

THÃ�ORIE DU DEUXIÃ�ME GRADE (0

Celui Ã  qui appartient la science des causes pre-

miÃ¨res et des mystÃ©rieuses crÃ©ations qui peuplent

le monde a seul le pouvoir de faire tout par lui-mÃªme ;

seul, il n'a besoin ni d'apprentis pour travailler les

matÃ©riaux de son Å�uvre, ni de compagnons pour fa-

Ã§onner la forme qu'il veut lui donner. Etre parfait, sa

(') L'auteur a dÃ» laisser Ã  cette partie qui suit de son Å�uvre

la forme oratoire sous laquelle elle a . Ã©tÃ© publiÃ©e une pre-

miÃ¨re fois, attendu qu'elle semble offrir ainsi plus de ressource

aux dignitaires d'ateliers qui voudront l'utiliser dans le cours des

rÃ©ceptions.

6.



pensÃ©e est un germe de perfection qui ne peut ni se

corrompre, ni s'affaiblir.

Il ne faut donc pas croire que l'homme n'a

rien de fini ou de dÃ©terminÃ© ; que sans appui et

sans guide il est destinÃ© Ã  marcher isolÃ©ment et Ã 

l'aventure dans les voies de la terre; car ce serait

nier la perfection de son crÃ©ateur et mentir Ã  la face

de l'univers.

Dieu, en crÃ©ant l'homme libre, a voulu que rien ne

manquÃ¢t Ã  son Ã¢me et Ã  son corps, et pour le mettre

mieux Ã  mÃªme de travailler Ã  son bonheur physique et

moral, il lui a donnÃ© le pouvoir d'apprÃ©cier ses actions

et de les rÃ©gler dans l'intÃ©rÃªt de sa conservation; de

plus, il lui a mis devant les yeux un sublime exemple,

duquel il ne doit jamais s'Ã©carter.

La Mac.'. a compris les desseins paternels de Dieu

dans l'accomplissement des destinÃ©es humaines; elle a

vu partout, dans l'univers, ordre, harmonie, force,

puissance, sagesse, beautÃ©, et dans l'Å�uvre de sa provi-

dence , un fleuve de bienfaisance et d'amour ; elle a dit

Ã  ses adeptes : voilÃ  les principes de la vraie lumiÃ¨re, la

science sacrÃ©e qui servait l'intelligence des ouvriers de

Salomon et d'Hiram ; le dÃ©mon des tÃ©nÃ¨bres a dÃ©truit

leur Å�uvre sainte, mais le plan est restÃ©, l'architecte su-

prÃªme l'a conservÃ© pour la gÃ©nÃ©ration des Ã©lus ; travail-
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Ions sur ces bases Ã©ternelles, rendons au temple

symbolique sa beautÃ© originelle. Nous avons la mÃªme

pierre, le mÃªme ciment, les mÃªmes outils ; la forme, les

proportions, l'ordre gÃ©omÃ©trique nous sont connus; Ã 

l'ouvrage, compagnons! que le zÃ¨le de la foi, le feu sacrÃ©

de la reconnaissance nous servent de chaÃ®ne d'union, et

nous arriverons au triomphe et Ã  la gloire! Soudain les

enfants de JÃ©hovah se mirent Ã  l'Å�uvre avec le courage

de la foi et l'espÃ©rance du triomphe, et si, depuis que la

premiÃ¨re aurore a Ã©clairÃ© le monde, ils n'ont pu parve-

nir Ã  finir leurs travaux, c'est que le gÃ©nie du mal n'a

cessÃ© de dÃ©molir et de dÃ©truire, et que plus ils ont mon-

trÃ© de puissance et de zÃ¨le, plus il est devenu audacieux

et mÃ©chant.

Oui, mes FF.*., plus les peuples s'Ã©clairent, plus ils

comprennent leur ^gnitÃ© morale et sociale, et plus le

mauvais gÃ©nie jette dans leurs esprits son levain de per-

versitÃ©. Je vous le rÃ©pÃ¨te avec les convictions de l'his-

toire et en prÃ©sence du tableau passionnÃ© des gÃ©nÃ©rations

contemporaines : plus nous acquÃ©rons de lumiÃ¨res, plus

nous nous couvrons d'un voile hypocrite pour nous parer

des vertus que nous n'avons pas. Le vernis brillant et

animÃ© de la civilisation, ces formes polies et agrÃ©ables

qu'il donne Ã  nos mÅ�urs, cet Ã©tat de luxe et de gran-

deur dont il nous entoure, ne changent rien au fond ; Ã 
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travers cette enveloppe trompeuse, il est aisÃ© de voir

que le cÅ�ur et l'esprit sont aujourd'hui ce qu'ils Ã©taient

hier ; que le ver rongeur qui les rend ambitieux et cu-

pides, et les soumet au joug stupide et grossier de la

matiÃ¨re, loin de se dessÃ©cher ou de pÃ©rir sous le feu de

la lumiÃ¨re, ne fait que croÃ®tre et s'animer.

Vous pensez peut-Ãªtre que le siÃ©ge de cette redouta-

ble maladie, qui attaque si fortement notre humanitÃ©,

est difficile Ã  dÃ©couvrir, que sa cause se perd dans un de

ces mystÃ©rieux replis qui Ã©chappent Ã  l'Å�il de l'intelli-

gence. DÃ©sabusez-vous, mes FF.*., le siÃ©ge et la cause

nous sont connus, ils se montrent dans notre nature avec

autant d'appareil que l'aurore sur l'horizon, ils se mani-

festent par nos sens, par tous les organes de la vie, avec

cette puissance de force qui maÃ®trise et asservit.

Parmi les lois gÃ©nÃ©rales que le G.-. A.*. a Ã©tablies

pour donner Ã  son Å�uvre le cachet de l'Ã©ternitÃ©, il en

est une Ã  laquelle toutes les espÃ¨ces animÃ©es sont sou-

mises, et dont nous seuls faisons un abus funeste : l'a-

mour de la conservation, qui nous attache Ã  la vie comme

Ã  un bien suprÃªme, qui nous la fait aimer avec passion

alors mÃªme que nous n'avons devant nous que la misÃ¨re

et l'esclavage, dÃ©gÃ©nÃ¨re, par l'abus que nous en faisons,

en un vice social dÃ©testable ; ce vice, que nous avons

coutume d'appeler YÃ©goÃ¯sme, et qui, comme vous le
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voyez, prend naissance dans les principes d'une loi di-

vine, marche de front avec notre science et nos progrÃ¨s,

* se dÃ©veloppe et grandit avec eux, s'empare des esprits

les plus vulgaires comme des intelligences les plus Ã©le-

vÃ©es, nous rend ennemis les uns des autres et nous aveu-

gle Ã  tel point, que , pour satisfaire Ã  ses exigences

despotiques, nous sacrifions nos intÃ©rÃªts communs, et

nous rompons la chaÃ®ne de conscience et d'honneur qui

nous unit aux gÃ©nÃ©rations futures.

Je sais, mes FF.*., que la civilisation fait naÃ®tre des

vices et des besoins nouveaux ; que les lumiÃ¨res ne nous

arrivent jamais sans alliage ; que quand la besace du de-

vant est pleine, celle de derriÃ¨re l'est aussi. Je fais la

part aux faiblesses de notre humanitÃ©; mais il n'y a pas

compensation entre le bien et le mal; et quand les peu-

ples s'Ã©clairent et que leur raison grandit, cette anomalie

m'Ã©tonne, car la force de la raison devrait Ãªtre toujours

au-dessus de celle du vice. Vous ne sauriez croire jus-

qu'Ã  quel point, chez les nations qui ont un caractÃ¨re

politique, l'Ã©goÃ¯sme a d'empire sur les esprits, jusqu'Ã 

quel point les notions du vrai et du juste sont sacrifiÃ©es

Ã  un vil intÃ©rÃªt. La morale peut seule nous conduire au

parfait bonheur, parce que seule elle forge les anneaux

de la chaÃ®ne de sympathie qui unit les hommes et les

peuples entre eux: morale sociale, morale politique,
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morale religieuse, dans l'ordre philosophique, sont une

seule et mÃªme chose; c'est la justice et la raison rÃ©glant

les actions des hommes dans la vie de communication.

Tout le monde sait cela, mais personne aussi n'ignore

que la morale repousse l'Ã©goÃ¯sme comme un vice igno-

ble qui Ã©touffe les nobles instincts de l'humanitÃ©, qui

bestialise, permettez-moi le mot, les gÃ©nÃ©rations entiÃ¨-

res, les fait vivre par de petits moyens, par des ressour-

ces Ã©troites et mesquines. Vous savez, mes FF.*., que

l'Ã©goÃ¯sme a le dÃ©plorable et odieux privilÃ©ge de sacrifier

aux intÃ©rÃªts de quelques-uns les destinÃ©es de tous; Ã 

l'aide d'une puissance fictive, qu'il monopolise souvent

par des moyens immoraux ou frauduleux, il dispose de

l'intelligence et du travail, des ressources du commerce

et de l'industrie, il comprime l'activitÃ© fÃ©conde des po-

pulations, et les jftte dans un Ã©tat d'apathie et de lan-

gueur qui engendre le dÃ©goÃ»t et la misÃ¨re.

Eh bien! cette lÃ¨pre sociale, qui attaque les grands

et les petits, les forts et les faibles, les riches et les pau-

vres , quoique chacun ait une dose de sagesse et de rai-

son pour la combattre avec succÃ¨s, chacun la flatte et la

caresse avec une tendresse de pÃ¨re, chacun en fait sa

banniÃ¨re d'avenir, l'Ã¢me de ses plus douces espÃ©rances,

l'aliment de son ambition; de telle sorte qu'elle est de-

venue le pouvoir centralisateur de la sociÃ©tÃ© moderne.
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Si l'Ã©goÃ¯sme n'avait qu'une existence temporaire, s'il

n'Ã©tait que la pÃ©ripÃ©tie d'un siÃ¨cle ou la maladie d'une

Ã©poque, nous laisserions au temps le soin de le dÃ©truire ;

mais, enfant de la nature, il devient le vice hÃ©rÃ©ditaire

du cÅ�ur humain, insÃ©parable de nos mÅ�urs et de nos

habitudes, et son influence est telle, qu'il dirige en tyran

domestique notre Ã©ducation sociale, et nous impose ses

volontÃ©s cupides. Ainsi il pervertit noire humanitÃ© au

moment de son dÃ©veloppement, et lui imprime le stig-

mate flÃ©trissant qui doit la corrompre et l'asservir.

Les lÃ©gislateurs qui prÃ©sidÃ¨rent Ã  la naissance des

premiÃ¨res sociÃ©tÃ©s ne se trompÃ¨rent pas sur le caractÃ¨re

corrupteur de l'Ã©goÃ¯sme ; ils dirent : voilÃ  la plante pa-

rasite de la civilisation, celle qui se nourrira de sa sÃ¨ve,

qui dÃ©vorera ses plus vigoureux rameaux, et qui rendra

le progrÃ¨s moral impossible ; arrÃªter sa marche enva-

hissante, retarder sa victoire sur l'humanitÃ©, c'est le

seul moyen d'assurer aux nations un long et paisible

avenir. Et ils firent des lois d'une sÃ©vÃ©ritÃ© cruelle, et

pour leur donner plus d'empire sur les esprits, ils les

promulguÃ¨rent au nom des dieux. Ainsi MoÃ¯se, Lycur-

gue, Numa, Minos, donnÃ¨rent leurs lois comme une Å�u-

vre descendue du ciel. TempÃ©rÃ©es par l'esprit d'une

douce morale, les lois des lÃ©gislateurs religieux qui

succÃ©dÃ¨rent aux pÃ¨res des nations ne furent autre chose
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que le code de la loi naturelle, loi qui Ã©tablit l'Ã©quilibre

Ã©galitaire, l'unitÃ© des intÃ©rÃªts sociaux, l'harmonie des

croyances religieuses, et les rÃ¨gles pratiques de la philo-

sophie humanitaire. Avec de tels Ã©lÃ©ments d'Ã©ducation

nationale, la fraternitÃ© devenait pour les peuples encore

vierges la plus chÃ¨re et la plus puissante vertu patrioti-

que ; elle constituait Ã  elle seule tout un rÃ©gime gouver-

nemental, assurait l'existence normale de l'homme

moral, et arrÃªtait dans sa course le progrÃ¨s de l'Ã©goÃ¯sme,

sans compromettre le libre arbitre ni la marche fÃ©conde

et animÃ©e de l'esprit humain : ainsi furent Ã©crits les

Evangiles de Zoroastre, de Confucius, de Wisnou et du

Christ.

Les hommes, ainsi que l'a dit La BruyÃ¨re, ne s'atta-

chent les uns aux autres que par la crainte ou l'espÃ©-

rance. Et en effet, l'amitiÃ© n'est chez eux qu'un sentiment

Ã©phÃ©mÃ¨re, un Ã©clair de tendresse qui s'Ã©vanouit si de

puissants intÃ©rÃªts ne le soutiennent. Il faut de plus fortes

chaÃ®nes pour les rendre constants et dÃ©vouÃ©s. Les lÃ©gis-

lateurs religieux ne mÃ©connurent pas cette vÃ©ritÃ©; c'est

pourquoi ils joignirent au dogme consolateur d'une autre

vie celui des peines et des rÃ©compenses. En laissant Ã  la

justice de Dieu le soin de faire la part du bien et du mal,

on devait rendre les hommes plus sobres et plus pru-

dents dans les excÃ¨s de la vie profane, et les disposer



plus facilement Ã  l'Ã©tude de la sagesse et au culte de la

vertu.

D'un autre cÃ´tÃ©, en les attachant par la foi Ã  de si

douces croyances, on assurait les destinÃ©es de l'huma-

nitÃ©. La foi, en religion, c'est l'amour de Dieu, passion

sublime qui nous Ã©lÃ¨ve Ã  la hauteur et nous donne les

proportions des crÃ©atures cÃ©lestes. Ce qui a fait dire Ã 

Voltaire : '< Je ne connais pas de mortel plus heureux sur

la terre qu'un chrÃ©tien de bonne foi.Â»

Vous voyez, mes FF.*., que les premiers lÃ©gislateurs

des nations n'oubliÃ¨rent rien pour maintenir l'amour de

la conservation dans ses limites naturelles et pour com-

battre tout ce qui pourrait en altÃ©rer le principe. Mal-

grÃ© leur sage prÃ©voyance et leur saint dÃ©vouement, le

gÃ©nie du mal a marchÃ© en avant et d'un pas si rapide,

qu'il nous faut maintenant composer avec lui, transiger

avec ses volontÃ©s sur les points principaux de notre exis-

tence sociale. En effet, mes FF.\, l'Ã©goÃ¯sme Ã©tant

inhÃ©rent Ã  notre nature, prenant de la force et de la

puissance avec le progrÃ¨s de la civilisation, le grand art

est de chercher non pas Ã  le vaincre, mais Ã  neutraliser sa

funeste influence et Ã  rÃ©duire ses appÃ©tits Ã  leur plus

simple expression. Ainsi, pour faire de la vraie MaÃ§on-

nerie , de la MaÃ§onnerie philosophique et humanitaire,

dans la pensÃ©e d'assurer l'existence des gÃ©nÃ©rations con

7
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V .

temporaines et le sort des gÃ©nÃ©rations futures, ce ne

sont point les thÃ©ories du communisme ou du socia-

lisme , ni tous ces systÃ¨mes politiques tirÃ©s au cordeau

de nos rÃ©formateurs modernes, qu'il faut prendre pour

point de dÃ©part. Vouloir agir sur le cÅ�ur humain avec

le despotisme de l'idÃ©e stoÃ¯cienne, s'armer de la fÃ©rule de

Dracon ou de Lycurgue pour corriger les hommes de

notre siÃ¨cle, ce serait prendre Ã  tÃ¢che de sÃ©questrer la

civilisation, d'arrÃªter le mouvement ascendant de son

active intelligence, et par consÃ©quent crÃ©er le plus

absurde des systÃ¨mes sociaux.

Les thÃ©ories absolues, soit politiques, soit sociales,

ne sont applicables qu'Ã  des peuples neufs, chez lesquels

les penchants Ã©goÃ¯stes se confondent avec l'intÃ©rÃªt gÃ©-

nÃ©ral et deviennent une seule et mÃªme chose.

Ce qu'il faut pour combattre avec avantage les vices

qui marchent de front avec notre civilisation, vices qui

sont tous enfants de l'Ã©goÃ¯sme, c'est la force morale ! Ce

puissant ressort de l'organisme social, qui se forge et se

retrempe par les bons exemples et par la pratique cons-

tante des vertus publiques et privÃ©es: la MaÃ§.\ en est

la crÃ©atrice et la plus sage dÃ©positaire. Aussi ce n'est

pas trop s'avancer que de dire qu'elle est la seule bonne

institutrice du genre humain.

NÃ©e avec le monde, la MaÃ§.\ n'a rien imitÃ© de tout



ce qui a Ã©tÃ© fait sous le soleil. C'est elle , au contraire,

qui, dans les forÃªts, dans les dÃ©serts et partout oÃ¹ les

hommes Ã©taient sans lien social, a donnÃ© l'exemple des

mÅ�urs patriarchales et la rÃ¨gle de TunitÃ© fraternelle ;

fille de celui en qui rÃ©side la vraie lumiÃ¨re, elle a dÃ»

marcher Ã  la tÃªte de la civilisation et hÃ¢ter le progrÃ¨s

des intelligences; sa mission, elle l'a remplie avec cou-

rage et dÃ©vouement, avec cette sainte ardeur que la foi

dans les principes nous inspire, et ce qui est glorieux

pour elle, ce qui donne un merveilleux Ã©clat Ã  sa puis-

sance morale, c'est qu'en suivant les ailes du temps, en

se pliant Ã  l'impitoyable nÃ©cessitÃ© des vicissitudes qu'il

entraÃ®ne, elle a conservÃ© dans ses temples ce que depuis

longtemps le monde profane a perdu : elle a conservÃ© la

virginale simplicitÃ© des lois de la nature, et elle en fait

toujours la base de ses initiations.

ArrÃªtons-nous un instant, mes FF.-., Ã  cette pensÃ©e

de bonheur, pour Ã©clairer un point de doctrine trop sou-

vent controversÃ©, et qui a son mÃ©rite d'actualitÃ© dans le

sujet qui nous occupe.

Les mots ne font pas les idÃ©es, ils ne font que les ex-

primer, et souvent assez mal; les idÃ©es sont innÃ©es en

nous, notre gÃ©nie les porte en naissant, et comme lui

elles sont Ã©ternelles et immuables. Les mots, au con-

traire, sont le fruit de la science et du travail ; c'est ce
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qui fait qu'ils subissent les variantes de l'esprit humain ;

ils vieillissent, ils se perdent, et souvent ils prennent

une signification contraire Ã  celle de leur origine- Je

vous dis ceci, mes FF/., au sujet du mot qui exprime

notre grande institution, en attachant Ã  la MaÃ§.\ le sens

qui lui est propre, sens que lui prÃªtent naturellement

ses dogmes, ses mystÃ¨res, ses rites, sa langue, et enfin

sa doctrine philantropique; c'est le mythe rÃ©gÃ©nÃ©rateur

de l'humanitÃ©, l'Å�uf oÃ¹ se trouve renfermÃ© le germe de

la perfectibilitÃ© sociale ; c'est une pensÃ©e de Dieu que

des sages ont Ã©tÃ© appelÃ©s Ã  dÃ©velopper, Ã  Ã©tendre et Ã 

propager pour le bonheur du monde.

La loi fondamentale de la MaÃ§.\, j'entends celle qui,

fondÃ©e sur sa croyance philosophique, consacre ses tra-

vaux mystÃ©rieux, nous indique assez qu'elle a pris nais-

sance loin des rÃ©gions de la terre, ou, pour parler un

langage plus rationnel, qu'elle est un Ã©lÃ©ment de notre

conscience et de nos instincts moraux. L'existence d'un

Dieu qui nous unit Ã  lui par l'amour du bien et par des

chaÃ®nes Ã©ternelles, tels sont ses dogmes , telle est sa

croyance religieuse. Cette croyance est simple et natu-

relle, la foi qu'elle nous inspire, loin qu'elle ait quelque

chose qui rÃ©volte notre raison, lui prÃªte des ailes pour

voler Ã  la recherche de la vÃ©ritÃ©, et lui donne une auto-

ritÃ© puissante pour Ã©tablir l'origine et le principe de la



*vraie morale et de la vraie lumiÃ¨re. RenfermÃ©s dans la

science philosophique et mÃ©taphysique qui nous Ã©claire

sur cette grande vÃ©ritÃ©, ces mystÃ¨res en sont les flam-

beaux rÃ©vÃ©lateurs qui parlent Ã  notre esprit, ils sont la

consÃ©cration de noire foi ; lorsque nous sommes convain-

cus que ce que Dieu a fait, il le conserve; que le commen-

cement et la fin, l'alpha et l'omÃ©ga, sont dans sa nature ;

il nous est bien permis de croire, sans que la vanitÃ© s'en

mÃªle, que l'homme, qui est arrivÃ© sur la terre avec des

prÃ©rogatives et des privilÃ©ges inouÃ¯s, aura sa part d'im-

mortalitÃ© et sera placÃ© en premiÃ¨re ligne dans les

catÃ©gories Ã©ternelles qu'il a Ã©tablies pour le monde

entier.

Nous voyons aussi dans le soleil un puits de bienfai-

sance et d'amour, un principe rÃ©gÃ©nÃ©rateur des beautÃ©s

et des merveilles de la nature; nous nous inclinons,

comme ont fait tous les peuples de la terre, devant cette

grande figure de la vie universelle, qui nous rÃ©vÃ¨le si

bien la paternelle assistance que Dieu prÃªte Ã  son Å�u-

vre de crÃ©ation, et nous en faisons la base de notre li-

turgie Mac.\; la cause de cette grande existence est

pour nous un mystÃ¨re, mais un mystÃ¨re que des effets

naturels nous font apprÃ©cier. Ainsi notre foi n'est pas en

contradiction avec notre raison. Nous croyons Ã  des

principes divins et surnaturels, qui sont au-dessus de
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notre intelligence, parce que les causes secondes qui en

dÃ©rivent frappent nos sens et nous en dÃ©montrent l'exis-

tence.

En poursuivant notre analyse, mes FF.*., nous dirons

que les rites MaÃ§.\ sont les formes symboliques et em-

blÃ©matiques Ã  l'aide desquelles on reproduit sa pensÃ©e

morale, son travail de rÃ©gÃ©nÃ©ration humanitaire et de

perfectionnement social. Je conviens que les Anglais et

les FranÃ§ais ont fait dans le xvme siÃ¨cle un abus Ã©trange

des cÃ©rÃ©monies et des diffÃ©rents modes appliquÃ©s aux

travaux maÃ§onniques ; que l'ignorance des temps a cou-

vert de ses tÃ©nÃ¨bres la clef des origines sacrÃ©es; mais

les rites, tels qu'ils Ã©taient chez les anciens, tels qu'ils

sont maintenant dans la MaÃ§.\ moderne, n'ont rien de

faible ni d'imparfait. Qu'a-t-elle, la science profane, dans

son rÃ©servoir classique ou orthodoxal, de plus philoso-

phique? ne sont-ils pas l'expression vivante de la loi na-

turelle, la thÃ©orie la plus vraie de la science que la con-

science et la raison nous enseignent? Lorsque vous portez

votre pensÃ©e sur les devoirs que ces rites vous imposent,

ne croyez-vous pas Ãªtre quelque chose de plus que cet

Ãªtre mÃ©chant et sauvage qu'une mauvaise Ã©ducation so-

ciale a formÃ©, qui ne vit que de passion et d'ambition,

qui ne voit les choses qu'avec les yeux de son orgueil ou

de son Ã©goÃ¯sme?



Et sa langue que tant d'esprits superficiels et sans

portÃ©e ont tournÃ©e en ridicule, que tant de savants cons-

ciencieux et sages ont dÃ©fendue avec la logique des tra-

ditions et celle des faits, n'est-ce pas la langue de la

nature, celle que parlaient les hommes avant qu'il y eÃ»t

des phraseurs et des rhÃ©toriciens? n'est-ce pas la pensÃ©e

exprimÃ©e par les images, par les rapports ou les analo-

gies d'un Ãªtre moral et d'un Ãªtre matÃ©riel? n'est-ce pas,

en un mot, le tableau vaste et animÃ© de ce que l'Å�il de

notre intelligence peut apprÃ©cier, de nos idÃ©es et de nos

sentiments?

Pour ce qui est des principes qui font la base de sa

doctrine et de ses enseignements, Dieu les a placÃ©s dans

toutes les consciences. Malheur Ã  ceux qui ne savent

pas les reconnaÃ®tre ! anathÃ¨me Ã  ceux qui osent les ou-

blier!

Si vous trouvez, mes FF.\, dans le dÃ©veloppement

succinct que je viens de faire, la vÃ©ritÃ© sur laquelle s'ap-

puie votre foi, vous devez considÃ©rer le Franc-MaÃ§on

comme l'ami de Dieu et des hommes, l'apÃ´tre des lois de

la nature et de l'humanitÃ©, qui, voulant fonder son apos*

tolat sur ce qu'il y a de plus parfait aux yeux des hom-

mes et de plus capable d'Ã©lever et d'ennoblir leur raison,

a fait du temple de l'univers la figure mystique et sym-

bolique du temple moral qui Ã©lÃ¨ve au G/.-A.'. de TU.*.,
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un temple que sous des formes matÃ©rielles toutes les

nations de la terre ont imitÃ©.

En suivant cette dÃ©finition, qui doit vous paraÃ®tre

simple et naturelle, loin de vous perdre en de vaines

conjectures ou de chercher des jalons dans la nuit des

siÃ¨cles pour appuyer votre existence et les principes sur

lesquels elle est fondÃ©e, vous entrez dans un ordre gÃ©nÃ©a-

logique, non pas de famille, mais de sages et de lÃ©gis-

lateurs, oÃ¹ vous trouvez la chaÃ®ne historique de la

MaÃ§onnerie, son but moral et philosophique, sa pensÃ©e

de rÃ©gÃ©nÃ©ration, sa marche sociale et les diffÃ©rentes gÃ©-

nÃ©rations maÃ§onniques de tous les temps et de tous les

lieux en rapport avec les principes de son institution.

Voulez-vous prendre la MaÃ§.*. ainsi que je la conÃ§ois,

ainsi que doivent la concevoir ceux qui en font une re-

ligion du cÅ�ur et une Å�uvre de la nature; voulez-vous

la prendre, dis-je, Ã  sa naissance, alors qu'elle commen-

Ã§ait son noyau social, que ce soit dans l'Inde ou dans la

Chine (*), en Europe et dans quelque pays que ce soit,

chez les barbares comme chez les sauvages, sous les

zÃ´nes extrÃªmes comme sous les tempÃ©rÃ©es, vous verrez

des hommes studieux et sages, des contemplateurs des

merveilles du ciel et de la terre, livrÃ©s Ã  la recherche

(l) Voir les Etudes.



de la vÃ©ritÃ© et au soin d'Ã©clairer leurs semblables ; vous

les verrez, pleins d'un fraternel dÃ©vouement et animÃ©s

des plus saintes inspirations, courir les forÃªts pour

chercher les races vagabondes soumises aux influences

brutales d'une nature sauvage, les ramener par la voie

de l'exemple et des sentiments humanitaires, les lier par

des chaÃ®nes sociales et les soumettre au joug de la loi

maÃ§onnique, la mÃªme que les gÃ©nÃ©rations maÃ§onniques

ont suivie dans tous les temps, et que nous, modernes,

nous avons consacrÃ©e dans nos mystÃ¨res. Et persuadez-

vous bien que les principes et la croyance de cette race

ou de cette famille de philosophes, comme on voudra

l'appeler, n'ont jamais Ã©tÃ© altÃ©rÃ©s, ni par le temps qui

ne respecte rien, ni par les novateurs, pour qui les Å�u-

vres du passÃ© ne sont jamais que des erreurs ou des fables.

Si, quand le gÃ©nie social commence Ã  jeter son pre-

mier germe ,*ces^ hautes intelligences Ã©lÃ¨vent des sanc-

tuaires , si elles se retirent dans des lieux inaccessibles,

ce n'est pas, comme on a voulu le dire, pour monopo-

liser la science : ils la donnaient Ã  tous ceux qui se sen-

taient disposÃ©s Ã  la recevoir ; et encore moins pour se

jouer de la crÃ©dulitÃ© et de la bonne foi des peuples, ou

pour les tenir sous le joug. Jamais les nations ne furent

si) heureuses ni si libres .fjamais l'Ã©galitÃ© et la fraternitÃ©

n'eurent un si puissant empire sur les cÅ�urs.
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Si plus tard ils inventent des moyens Ã©puratoires, s'ils

soumettent ceux qui veulent participer Ã  leurs travaux

et jouir de leurs lumiÃ¨res Ã  de redoutables Ã©preuves,

c'est pour n'avoir parmi les amis de Dieu et de l'huma-

nitÃ© que des hommes forts d'esprit et de cÅ�ur, de ces

intelligences mÃ¢les qu'aucune ambition ne peut corrom-

pre. Vous savez que la perfidie, la fourberie, le men-

songe et l'erreur se cachent et se reproduisent sons

toutes les formes ; l'histoire du monde entier est devant

vos yeux; ce n'est pas moi qui vous le dis, ce ne sont

point les Grecs et les Romains qui vous le rappellent,

c'est la voix des siÃ¨cles qui crie : que les hypocrites et

les imposteurs ont perdu dans tous les temps les hom-

mes et les sociÃ©tÃ©s.

Eh bien ! mes FF.*., en suivant ce commencement de

chaÃ®ne sociale, vous arrivez au grand prÃªtre Thermo-

syris annonÃ§ant Ã  des populations encore vierges les

premiers Ã©lÃ©ments de la loi naturelle, les mÃªmes qui font

la base de nos mystÃ¨res. Ensuite viennent les initiÃ©s, ces

hommes qui ont rempli l'univers idolÃ¢tre de tant de vÃ©-

ritÃ©s morales et philosophiques, sur lesquelles nos cÃ©lÃ©-

britÃ©s modernes ont passÃ© un vernis de nouveautÃ© pour

faire croire qu'elles Ã©taient le fruit de leur gÃ©nie. Plus

tard arrivent les pythagoriciens, les essÃ©niens, les

thÃ©rapeutes, sectes philosophiques, qui toutes profes-
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saient, avec plus ou moins de puretÃ©, les doctrines des

premiers prÃ©cepteurs du genre humain.

Enfin, le fils de Marie, connu sous le nom mystique

de Christ, rÃ©unit la morale des sages de tous les temps,

en fait la base d'une Ã©ducation sociale pour tous les

hommes, et change la face de l'univers religieux.

Croyez-vous que les principes maÃ§onniques en Ã©prou-

vent quelque Ã©chec? Loin de lÃ , mes FF.\, ces princi-

pes, puisant leur force d'autoritÃ© dans la loi Ã©vangÃ©lique,

n'en deviennent que plus puissants; seulement les

doctrines anciennes touchant l'origine de quelques

vÃ©ritÃ©s philosophiques furent confondues avec la doc-

trine moderne; ce qui fit naÃ®tre diffÃ©rentes hÃ©rÃ©sies par

la maniÃ¨re dont elles furent interprÃ©tÃ©es. Du reste, les

points de dispute ne s'Ã©tablirent jamais que sur la forme

et sur les rites religieux, le fond resta le mÃªme.

Ce fut sur cette croyance mixte que les gnostiques,

qui Ã©clairÃ¨rent l'Orient et qui dirigÃ¨rent pendant plu-

sieurs siÃ¨cles l'Ã©ducation des familles les plus illustres

de ces vastes contrÃ©es, Ã©tablirent leurs doctrines sym-

boliques et emblÃ©matiques, et leur thÃ©orie initiatoire.

Au vi6 siÃ¨cle, ManÃ¨s, le fils de la veuve, digne succes-

seur d'un prÃªtre de Mithra, joignit les doctrines mystÃ©-

rÃ©ologiques anciennes Ã  celles des modernes (*), je veux

(1) Voir l'influenes de la MaÃ§.\



dire la croyance de la gnose, de laquelle vient notre

G.', mystÃ©rieux, et du Ghristos des gnostiques Ã  l'Ã©toile

flamboyante des Egyptiens. Toutes ces innovations ne

portaient que sur les rites ou sur quelques points de

doctrine, et n'attaquaient point le dogme de l'existence

et de l'unitÃ© de Dieu, ni les principes de croyance et de

morale qu'il impose.

Les savants et les habiles d'alors ergotaient sur les

mots et sur les figures duscolastisme mÃ©taphysique,

comme les sphinx de notre Ã¢gÃ© jouent sur les mots peu-

ple, patrie et d'autres analogues, que l'esprit rÃ©volution-

naire a inventÃ©s pour s'envelopper dans un mystÃ©rieux

langage.

Sur la fin du vi" siÃ¨cle, il parait que les Anglais et les

Allemands eurent quelques donnÃ©es des'doctrines mystÃ©*

rÃ©ologiques et initiatoires des chrÃ©tiens d'Orient ; mais

ce ne fut, historiquement parlant, que dans le xr* siÃ¨cle

qu'on les rÃ©pandit en Europe. Les Chevaliers de Saint-

Jean, les Templiers, les Teutons, aprÃ¨s la prise de

Byzance, hÃ©ritÃ¨rent de la science des gnostiques, des

manichÃ©ens, des coptes, des ophites, et des autres sectes

chrÃ©tiennes sÃ©parÃ©es des trinitaires, et les propagÃ¨rent

dans nos contrÃ©es (*).

(1) Voir l'Influence de la MaÃ§.*
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A cette Ã©poque, les maÃ§ons dÃ©lite, tailleurs de

pierre, d'oÃ¹ sortirent les architectes cÃ©lÃ¨bres du moyen

Ã¢ge, adoptÃ¨rent la science initiatoire des mystÃ¨res, et y

donnÃ¨rent leurs noms, en prenant Hiram pour palron,

comme le premier architecte du monde, et le temple de

Salomon pour modÃ¨le, comme le plus parfait monument

qui ait jamais paru. Dans le xvie siÃ¨cle, les sociÃ©tÃ©s sa-

vantes du continent se joignirent aux maÃ§ons d'Ã©lite et

aux architectes qui faisaient partie de la haute sociÃ©tÃ©

europÃ©enne, et, sous le titre de francs-maÃ§ons, travail-

lÃ¨rent en commun Ã  Ã©clairer les nations et Ã  dÃ©barrasser

l'humanitÃ© de l'enveloppe grossiÃ¨re dont l'avaient cou-

verte vingt siÃ¨cbs de barbarie et d'ignorance. Alors on

vit dans la confrÃ©rie maÃ§onne les Bacon, les Descartes,

les Valentin, les Rosen-Crux, les savants, en un mot,

les plus distinguÃ©s de cette Ã©poque. Inutile de vous dire

que la chaÃ®ne historique se poursuit jusqu'Ã  nous, avec

les variantes et les mouvements convulsifs qui modifient

les formes et les cÃ©rÃ©monies du temple, et mÃªme les

mÅ�urs maÃ§onniques, sans jamais attaquer le fond. Les

principes sont des vÃ©ritÃ©s Ã©ternelles qu'il n'est pas

donnÃ© Ã  l'homme de changer.

Ce point d'histoire, mes FF.*., m'a paru nÃ©cessaire

pour Ã©clairer la marche de mes idÃ©es. Je considÃ¨re le

second grade de la Mac.*. symb.\ comme le plus im-
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portant de tous, et je regrette qu'il soit donnÃ© sans prÃ© -

paration prÃ©alable, et comme confondu avec la rÃ©ception

de maÃ®tre.

Il existe entre le grade de compagnon et ses deux

intermÃ©diaires un espace immense que Erwin, l'un des

fondateurs de la cathÃ©drale de Strasbourg, Jean Hultz,

Dozinger et d'autres architectes cÃ©lÃ¨bres du moyen Ã¢ge

ont su apprÃ©crier.

L'apprenti-maÃ§on, c'est l'enfant qui apprend son ca-

tÃ©chisme , l'Ã©colier sur les bancs qui se nourrit des Ã©lÃ©-

ments de la science sacrÃ©e; il Ã©tudie les matÃ©riaux, mais

il ne les met pas en Å�uvre ; il a dÃ©jÃ  les premiÃ¨res

notions du vrai, du beau et du sublime, mais leur ap-

plication, leurs rapports intimes ne lui sont pas connus;

c'est par un travail plus compliquÃ©, par une Ã©tude plus

approfondie, qu'il parviendra Ã  disposer avec sagesse

et prÃ©cision du trÃ©sor qu'il a acquis dans le temple,

de cette science de sagesse et de vÃ©ritÃ© que six mille

siÃ¨cles ont consacrÃ©e dans nos travaux.

Pour ce qui est du caractÃ¨re spÃ©cial du maÃ®tre, je dois

vous en parler dans un moment plus opportun : il s'agit

donc du compagnon.

Il a trouvÃ© dans son Ã�t.\ les matÃ©riaux Ã©pars, dis-

tincts et sÃ©parÃ©s, et par consÃ©quent sans rapport d'unitÃ©

ou d'analogie ; son maÃ®tre lui a ordonnÃ© d'en Ã©tudier la
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nature et l'emploi auquel ils sont propres. Apres une

annÃ©e d'Ã©preuves, son aptitude au travail a Ã©tÃ© remar-

quÃ©e, il a Ã©tÃ© trouvÃ© digne de suivre le cours de la hiÃ©-

rarchie maÃ§onnique; c'est dans cette disposition que

son maÃ®tre vous le prÃ©sente pour le consacrer com-

pagnon.

Alors vous lui confiez la clef de la science gÃ©omÃ©tri-

que et les instruments qui sont propres au travail de

construction, ou pour parler sans figure, vous le mettez

Ã  mÃªme de se former un plan de morale pour perfection-

ner son Ã¢me, afin que toutes les actions de sa vie soient

consacrÃ©es au soutien de la sociÃ©tÃ© et au bonheur de ses

semblables.

Celui-lÃ  ne doit point ignorer oÃ¹ il a puisÃ© le feu sa-

crÃ© qui a donnÃ© la vie Ã  son intelligence et l'a fait

marcher dans la voie de la vÃ©ritÃ©; il faut qu'il sache que

laMaÃ§.*. a une chaÃ®ne sociale qui date du commencement

du monde ; que, malgrÃ© les sauvages et les barbares, les

guerres, les invasions, les cataclysmes de tous les gen-

res qui ont bouleversÃ© et changÃ© la face du monde, elle

est restÃ©e pure et sans tache, et toujours Ã  l'abri des

contagions de la terre; que, pour l'ordre de ses tra-

vaux , elle a pris pour modÃ¨le et pour base symbolique

le grand Å�uvre que Dieu a mis devant les yeux de tous

les hommes; que, rÃ©glant sa doctrine sociale ou son mou-
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vement directeur sur la Providence infinie qui pourvoit

avec une Ã©gale bontÃ© aux besoins de toutes les existences

terrestres, son but de bienfaisance et d'amour, c'est

d'arracher l'humanitÃ© Ã  ses propres faiblesses, et de

faire de tous les hommes une unitÃ© sociale, en les sou-

mettant Ã  la loi de sympathie que leur conscience et leur

raison leur imposent; c'est dans ce dessein qu'elle a

inscrit sur son drapeau : FraternitÃ©, ce qui veut dire,

dans la langue du sage, mort Ã  l'Ã©goÃ¯sme.

En effet, mes FF.*., si nous pouvions dÃ©tacher l'Ã©-

goÃ¯sme de notre humanitÃ©, ou seulement en faire, ainsi

que la loi de Dieu nous l'enseigne, une Å�uvre de conser-

vation et de salut pour la sociÃ©tÃ© comme pour nous-

mÃªmes, nos travaux seraient finis, et nous pourrions

chanter l'hymne de la victoire.



CINQUIÃ�ME PARTIE

RÃ�CEPTION AÃ¯ DEUXIÃ�ME GRADE

F.*., Ã  qui on vient de confÃ©rer le grade de compa-

gnon, je ne vous demanderai pas si vous Ãªtes digne dela

haute faveur qui vous est accordÃ©e, votre maÃ®tre nous

l'a demandÃ©e, il nous suffit ; le jugement d'un maÃ®tre en

maÃ§onnerie est infaillible.

Nous sommes maintenant unis par les affections du

cÅ�ur et les lumiÃ¨res de la raison ; cette sympathie de la

science et du sentiment est la plus sÃ»re garantie de l'al-

liance que vous venez de contracter avec nous. LaMaÃ§.\,

mon F.-., n'a qu'une seule pensÃ©e et une seule langue,

vous possÃ©dez l'une et l'autre, nous pouvons vous parler

avec toute l'effusion de notre Ã¢me et tout le feu de nos



â�� 102 â��

convictions, sans craindre de votre part une opposition

hÃ©rÃ©tique, ou qui indiquerait un fait d'ignorance impos-

sible.

Nous sommes, mon F.*., plus exercÃ© que vous dans

la pratique, nous avons passÃ© par le laminoir du temps

et de l'expÃ©rience, parcouru en tous sens la vallÃ©e des

lumiÃ¨res, et nous avons vu dix-huit soleils (*), plus bril-

lants les uns que les autres ; nous pouvons ainsi appuyer

votre savoir du fruit de nos longs travaux, et vous mon-

trer que l'Ã©tude et la mÃ©ditation perfectionnent l'ou-

vrier, qui alors devient maÃ®tre, ce qui est le type d'un

parfait maÃ§on.

Ce que nous avons Ã  vous dire, n'est que pour don-

ner Ã  votre Ã©ducation maÃ§onnique la force et l'Ã©lasticitÃ©

qui lui sont nÃ©cessaires pour agir avec plus d'aisance et

disposer dans les plus larges proportions les travaux

qui vous sont confiÃ©s. Croyez, mon F.*., que l'esprit

n'est jamais trop Ã©clairÃ©, et qu'il y a toujours quelque

chose Ã  gagner dans les enseignements qu'on lui donne.

Quelque temps aprÃ¨s la premiÃ¨re croisade, entre le

xi* et le xive siÃ¨cle, les maÃ§ons d'Ã©lite se constituÃ¨rent

en corporation sous le symbolisme des rites anciens.

(1) L'auteur est Ch.\ R.\ C.\, 18e degrÃ© du rit Ecc-. Ane. et

Ace.*.
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Quoiqu'ils n'eussent du temple de Salomon et de la

forme de ce temple que des notions imparfaites, puis-

que l'historien JosÃ¨phe, seul Ã©crivain qui en ait fait le

plan, ne l'ayant pas vu, ne pouvait le faire que par tra-

dition , ils adoptÃ¨rent le mode d'administration que le

roi Hiram avait pris pour conduire ses ouvriers et son

ouvrage, et divisÃ©s en groupes indÃ©pendants les uns des

autres , sous la conduite d'un maÃ®tre directeur, ils par-

coururent l'Europe pour se livrer Ã  l'exercice de leur

art (l).

Avant de vous exposer un point d'histoire que nous

voulons soumettre Ã  vos mÃ©ditations, il est nÃ©cessaire,

compagnon, de vous Ã©clairer sur la cause qui le fit

naÃ®tre.

Les chrÃ©tiens de l'Eglise d'Orient avaient portÃ© l'es-

prit religieux Ã  un point extrÃªme ; dans le charme de la

contemplation, au milieu des extases mystiques et du

dÃ©lire fanatique qu'une religion si belle et si sublime

inspirait Ã  ses adeptes, leur imagination osa s'Ã©lever

jusqu'au trÃ´ne de Dieu ; la foi qui ne raisonne pas, ils

la firent raisonner sur la nature du grand Etre, sur ses

attributs et ses perfections infinies. Des faits acquis de

cette Ã©tude mÃ©iaphysique, naquit une science connue

(1) Voir les Etudes historiques.



sous le nom de thÃ©osophie, que les adeptes appelaient la

gnose ou science divine.

Ne croyez pas, compagnon, que le thÃ©osophisme soit

une aberration de l'esprit humain, c'est le cÃ´tÃ© extrÃªme

des intelligences supÃ©rieures, de celles qui osent explo-

rer l'infini pour dÃ©couvrir des mystÃ¨res dont Dieu seul

a le secret. VoilÃ  pourquoi il s'ingÃ¨re dans toutes les

philosophies, dans les mÃ©ditations les plus Ã©levÃ©es des

sciences spÃ©culatives. Le ihÃ©osophisme, c'est le spiri-

tualisme chrÃ©tien dans toute sa sublimitÃ©, c'est lui qui

a fait les hommes les plus Ã©clairÃ©s et les plus purs des

premiers siÃ¨cles de l'Eglise. Les visions de saint Jean

et de saint Paul, le coq qui rappelle Ã  Pierre sa parole,

le Saint-Esprit qui descend en langues de feu sur les

apÃ´tres, c'est de la thÃ©osophie, ce sont des figures sym-

boliques d'une Ã©manation divine sur des mortels privi-

lÃ©giÃ©s.

Je ne prÃ©tends pas abdiquer le droit du libre examen

et porter la crÃ©dulitÃ© jusqu'Ã  la faiblesse; mais il est des

cas oÃ¹ l'incrÃ©dulitÃ© amÃ¨ne Ã  l'indiffÃ©rence, et par suite

Ã  l'impiÃ©tÃ©, ce qui est la nÃ©gation de toute idÃ©e morale

et religieuse. Nous ne devons pas oublier qu'il existe un

point de contact entre le CrÃ©ateur et la crÃ©ature; que si

nous sommes placÃ©s dans l'ordre le plus Ã©levÃ© des intel-

ligences, comme nous ne devons pas en douter, le
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G.*. Ã�.*. de l'U.*. peut nous faire connaÃ®tre sa volontÃ©

par la voie qu'il plaÃ®t Ã  sa Providence. â�¢

La science tbÃ©osophique ne pouvant s'exprimer ni

par les mots, ni par la pensÃ©e, on dÃ»t nÃ©cessairement

avoir recours Ã  la langue des signes ou des figures, qui

lui donnait sinon un corps, du moins une signification

apprÃ©ciable. Cela explique pourquoi la thÃ©ogonie et la

lÃ©gende religieuse des chrÃ©tiens furent, dÃ¨s le principe,

toutes symbolisÃ©es ; pourquoi, depuis le dÃ´me jusqu'aux

vitraux, depuis le bÃ©nitier jusqu'Ã  l'ostensoir, tout est

figures allÃ©goriques ou emblÃ©matiques dans les Ã©glises

modernes.

Les habiles architectes qui conduisaient les maÃ§ons

d'Ã©lite Ã  la recherche de la parole perdue ou de la vÃ©-

ritÃ©, avaient Ã©tudiÃ© l'esprit religieux des sectes chrÃ©tien-

nes de l'Orient, les formes mystiques sous lesquelles

elles envisageaient les qualitÃ©s du G.â�¢.-A.*. de l'U.\,

les figures symboliques qui les reprÃ©sentaient et leur ca-

ractÃ¨re mystÃ©rÃ©ologique. Ce tableau figurÃ© des mystÃ¨res

anciens et de ceux que la doctrine du Christ avait procla-

mÃ©s leur inspira la pensÃ©e d'une belle crÃ©ation; ils de-

vinrent les pÃ¨res d'un genre d'architecture sublime par

la pensÃ©e, magnifique, par les dÃ©tails et la variÃ©tÃ© des

formes, grand et majestueux par l'ensemble; genre tout

poÃ©tique, tout empreint d'un caractÃ¨re merveilleux;
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genre qui, se subtituant au style byzantin, ainsi que le

dit un Ã©crivain moderne, opÃ©ra une rÃ©volution dans le

culte chrÃ©tien ; il en changea les rites et les cÃ©rÃ©monies

et lui donna cette pompe Ã©clatante et ce luxe attrayant

qui entraÃ®nent et captivent les esprits les plus indiffÃ©-

rents. Les Ã©crivains, ingÃ©nieurs ou architectes de l'Ã©cole

moderne, ont rendu un juste hommage Ã  la pensÃ©e qui

inspira l'architecture du moyen Ã¢ge. Ils ne craignent pas

de dire que le style gothique convient plus particuliÃ¨re-

ment Ã  nos temples, auxquels il imprime un caractÃ¨re

religieux que n'offre point en ce genre l'architecture

grecquÃ´ et romaine ; que les basiliques de Saint-Paul, Ã 

Londres; de Saint-Pierre, Ã  Rome; de Sainte-Gene-

viÃ¨ve, Ã  Paris, chefs-d'Å�uvre si vantÃ©s de l'Ã©cole mo-

derne , sont loin, malgrÃ© leur grandiose et leur somp-

tuositÃ©, d'exciter en nous ce sentiment involontaire de

vÃ©nÃ©ration et de grandeur, cette Ã©motion indÃ©finissable

qui s'empare de notre Ã¢me lorsque nous contemplons

l'intÃ©rieur des Ã©difices religieux bÃ¢tis dans les xne, xiu0

et xive siÃ¨cles.

Compagnon, en vous rappelant les travaux de nos

maÃ®tres. nous avons voulu faire naÃ®tre dans votre Ã¢me

une noble Ã©mulation et la remplir d'un saint enthou-

siasme ; nous avons voulu vous donner la pensÃ©e qui do-

mine notre grande institution , vous apprendre que
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l'Ã©ducation maÃ§onnique se renferme exclusivement dans

le perfectionnement moral qui seul est agrÃ©able au

Gr.-k.'. de l'U.*. et utile Ã  l'humanitÃ© ; que de ce

perfectionnement naissent les avantages matÃ©riels qui

rendent la vie sociale plus douce et plus heureuse.

Lorsque les facultÃ©s morales se dÃ©veloppent, la raison

grandit, le gÃ©nie des inventions et des dÃ©couvertes s'Ã©-

tend , et la voie du bonheur commun devient plus large

et plus facile.

Pour vous rendre nos mystÃ¨res intelligibles et vous

convaincre qu'ils sont le fruit de la plus haute raison so-

ciale et de la sagesse la plus accomplie, il faut que vous

n'ignoriez pas la diffÃ©rence immense qui existe entre

l'Ã©ducation MaÃ§.*. et l'Ã©ducation prof.*.

L'Ã©ducation MaÃ§.'. est toute pour Dieu et pour l'hu-

manitÃ©, pour la morale et pour la vertu. Les passions,

les ambitions, les intÃ©rÃªts privÃ©s, les opinions politiques,

l'esprit de secte ou de parti n'y ont aucune part. Dans

l'Ã©ducation profane, j'entendscelle qu'on acquiert dans le

monde, la cupiditÃ©, l'envie, la vanitÃ© enflamment notre

gÃ©nie el nourrissent notre intelligence. VoilÃ  pourquoi

nous marchons dans la voie du progrÃ¨s social avec des

sentiments divers et des opinions opposÃ©es; pourquoi,

conduits par nos passions et par le despotisme de nos

idÃ©es, nous ne savons ni nous grouper sous une banniÃ¨re



commune, ni nous choisir une Ã©toile tutÃ©laire. Et parce

que nous ne voulons pas plier sous le joug d'une condi-

tion que notre Ã©goÃ¯sme nous a faite, condition des es-

claves asservis par les besoins matÃ©riels, nous nous

faisons une guerre Ã©ternelle, toujours dans la pensÃ©e que

cette guerre est juste, parce que chacun ne la fait que

pour soi. Il n'existe donc aucune analogie entre l'Ã©du-

cation maÃ§onnique et l'Ã©ducation profane. Le maÃ§on a

sa rÃ¨gle de conduite dans la vertu, le profane dans son

ambition ; le premier n'a pas besoin de couvrir ses

actions d'un voile hypocrite, elles sont aussi pures que

les rayons du soleil; si le second ne couvrait pas les

siennes de ce voile, il serait, aux yeux de la raison,

ainsi que l'ont dit tous les moralistes, le plus sot de tous

les animaux. PÃ©nÃ©trez-vous de ces vÃ©ritÃ©s, mon F.*., et

vous vous rendrez facilement compte du sens moral que

renferment les cinq voyages mystÃ©rieux, et vous en ferez

une juste application aux travaux intellectuels que vous

allez entreprendre. Les cÃ©lÃ¨bres continuateurs du grand

Å�uvre, qui donnÃ¨rent au moyen Ã¢ge un cachet d'immor-

talitÃ©, suivirent cette Ã©ducation avec zÃ¨le et dÃ©vouement;

ils Ã©tudiÃ¨rent et approfondirent la science du vrai, du

beau et du sublime, avant de prendre le maillet et le ci-

seau ; mais du moment qu'ils les prirent, la pierre brute

se dÃ©pouilla de sa rouille sÃ©culaire ; ses difformitÃ©s dis-
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parurent; elle devint, comme l'observe Chapuy, flexible

pour prendre, au grÃ© du compagnon, les formes les plus

riches et les plus variÃ©es.

La MaÃ§.*., mon F.\, en vous appelant Ã  marcher sur

les traces de nos illustres devanciers, ne vous a pas

laissÃ© sans appui et livrÃ© Ã  vos seules inspirations. Par

le symbolisme philosophique des cinq voyages mystÃ©-

rieux , elle a mis devant vos yeux tout ce qui est nÃ©ces-

saire pour saisir l'intelligence de la grande journÃ©e

d'Ã©preuve que vous allez commencer sous le feu de la

Yr.-. Lum.*. ; elle a rÃ©glÃ© l'ordre de vos travaux et en

a graduÃ© la distance, afin que vous puissiez arriver, sans

peine et sans confusion, au sommet de la science, d'oÃ¹

le gÃ©nie du MaÃ®tre parfait commence Ã  Ã©tendre ses ailes

pour voler dans les rÃ©gions du sublime.

Le premier voyage du compagnon est un travail de

mÃ©ditation, un fruit raisonnÃ© de son gÃ©nie ; on lui a con-

fiÃ© la pierre brute pour la dÃ©pouiller de ses difformitÃ©s

et pour lui donner la forme et les dimensions qui sont

nÃ©cessaires Ã  son emploi; sa pensÃ©e doit se porter sur

toutes les conditions de son art; s'il sait en saisir les

nuances et en vaincre les difficultÃ©s, jamais un coup de

maillet ne sera inutile ou mal dirigÃ© ; son ciseau volera

sur la pierre avec la lÃ©gÃ¨retÃ© du zÃ©phyr qui promÃ¨ne ses

ailes sur les fleurs d'une prairie. EnthousiasmÃ© de son

8



premier essai, il travaillera avec le feu de la passion, '

avec l'attrayante affection d'un artiste amoureux de son

Å�uvre; nouveau Pygmalion, Ã  son dernier coup de ci-

seau, il sera saisi d'une hallucination mystique, il la verra

s'animer et lui sourire. Vous conviendrez, mon F.*., que

si c'est lÃ  un rÃªve, car ce n'est pas une vanitÃ©, c'est le

rÃªve le plus beau qui soit jamais sortude la tÃ¨te d'un

mortel.

Patience, compagnon, nous ne sommes encore qu'Ã 

la premiÃ¨re heure de notre journÃ©e de travail, et la

pierre angulaire qui doit servir de point d'appui aux

colonnes du temple est Ã  peine Ã©bauchÃ©e.

Pour remplir les graves conditions que le premier

voyage impose, il faut que toutes nos facultÃ©s nous

viennent en aide; ici, nos sens nous sont aussi nÃ©ces-

saires que notre gÃ©nie; artÃ¨res de la vie sentimentale,

organes dont l'Ã¢me se sert pour aspirer les impressions

extÃ©rieures et rÃ©pandre son souffle intelligent, on ne

peut rien faire sans leur concours. Malheureusement, les

sens sont la partie de notre nature la plus susceptible

de se laisser asservir par le mal ; il faut donc toujours

soumettre leurs volontÃ©s aux rÃ¨gles sÃ©vÃ¨res de la raison.

Le toucher, qui a un charme sentimental si doux, si

impressionnable, nous exerce aux flexibles et dÃ©licates

Ã©preuves de l'art, aux fines et subtiles apprÃ©ciations des



formes, Ã  la marche graduÃ©e des perfections de l'ensem-

ble. Quand ce sens a puisÃ© ses inspirations dans les

Ã©ludes de la gÃ©omÃ©trie pratique, la main qui conduit le

ciseau et celle qui tient le maillet ne s'Ã©garent jamais :

elles se maintiennent toujours Ã  la hauteur de la pensÃ©e

qui inspire l'artiste.

Les yeux, si susceptibles de s'Ã©garer par de fausses

apparences, et qui se laissent si souvent sÃ©duire par

l'attrait de la perspective, ou par le dÃ©lire de l'imagina-

tion, apprÃ©cient les beautÃ©s partout oÃ¹ elles se trouvent,

ils guident la main et la pensÃ©e de l'artiste, ils commen-

tent le plan de l'ouvrage, ils en mÃ©ditent les difficultÃ©s,

et le travailleur ne le quitte que lorsque/es yeux lui ont

dit : il est bien.

L'ouÃ¯e, en nous communiquant l'harmonieux langage

des sons, nous rend attentif et rÃ©servÃ© dans notre travail.

Nous le conduisons avec mÃ©thode et prÃ©cision; nous ra-

lentissons ou nous activons nos coups; les subtils ensei-

gnements de l'ouÃ¯e servent admirablement l'instinct

crÃ©ateur du gÃ©nie et le conduisent Ã  la perfection.

Le goÃ»t, sans lequel on ne fait rien de beau, ni de

vrai, est une lumiÃ¨re de la nature qui nous conduit au

sublime ; c'est la seule voie par oÃ¹ l'artiste peut attein -

dre Ã  la cÃ©lÃ©britÃ©; c'est le goÃ»t qui donne le cachet de

l'immortalitÃ© aux Å�uvres de l'esprit. Voyez cette foule
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d'illustrations contemporaines qui tombent et s'Ã©va-

nouissent quelques jours aprÃ¨s que les camaraderies les

ont fait naÃ®tre. Si elles avaient eu le goÃ»t universel, ce

goÃ»t qui prÃ©side avec prÃ©cision et justesse Ã  la composi-

tion d'un ouvrage, et qui le fait admirer des gensHtes

moins intelligents, ils seraient encore debout, comme

ceux qui bÃ¢tirent les cathÃ©drales de Milan et de Stras-

bourg ; et leurs noms, comme ceux des Phidias et des

PraxitÃ¨le, passeraient de siÃ¨cle en siÃ¨cle Ã  la plus haute

postÃ©ritÃ©.

Votre goÃ»t, mon F.*., inspirÃ© par la naturÃ©, perfec-

tionnÃ© par l'expÃ©rience et guidÃ© par votre raison, don-

nera Ã  votre ouvrage le caractÃ¨re artistique que votre

maÃ®tre dÃ©sire pour vous faire arriver Ã  la haute condition

ou il veut vous placer.

L'odorat, le sens le plus capricieux, le plus extraor-

dinaire dans l'ordre de la physiologie humaine, nous

devons le considÃ©rer comme le dernier anneau de la

chaÃ®ne qui unit notre double nature ; il nous sert pour

apprÃ©cier la vie extÃ©rieure de l'Ãªtre matÃ©riel, sa pro-

priÃ©tÃ© ambiante et communicative. L'odorat nous sert

encore pour distinguer les qualitÃ©s essentielles de cer-

tains corps, et nous en facilite l'analyse.

L'Ã©tude que la MaÃ§.\ vous commande de faire, com-

pagnon , sur l'action extÃ©rieure de vos sens est la plus
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essentielle'de toutef, dans l'intÃ©rÃªt de vos facultÃ©s in-

tellectuelles ; car les sens mal appris ou mal gouvernÃ©s

sont la cause de tous les Ã©garements de l'esprit et de

tous les dÃ©sordres du cÅ�ur.

Nous ne sommes encore qu'au premier voyage, et

dÃ©jÃ  les Ã©lÃ©ments scientifiques, pour travailler avec in-

telligence, vous sont connus. Compagnon, tirez le

rideau du symbolisme, qui en cache la vÃ©ritÃ© morale, et

vous verrez l'homme matÃ©riel, corrompu par les conta-

gions de la terre, prÃªt Ã  Ãªtre moulÃ©, taillÃ©, faÃ§onnÃ© sur

les grandes dimensions que le G.\-A.*. lui donna lorsqu'il

le fit Ã  son image et Ã  sa ressemblance.

Le marteau ou le maillet, que la MaÃ§.\ a mis entre

vos mains pour symboliser le premier travail du compa-

gnon , prÃ©sida Ã  la naissance des arts ; c'est l'emblÃ¨me

de la force qui agit selon l'esprit de la sagesse et de la

science. Les Egyptiens en attribuent l'invention Ã  Tu-

balcain, le premier qui travailla les mÃ©taux. Ce peuple,

qui honorait tout ce qui Ã©tait utile au progrÃ¨s de l'esprit

humain, divinisa le marteau sous le nom de Thotb. Ce

qui donna au nombre trois qui caractÃ©rise sa forme une

sanction sacrÃ©e, et fit naÃ®tre une foule de crÃ©ations ter-

naires, scientifiques ou mystÃ©rieuses. Cadmus fit du mar-

teau une lettre de l'alphabet grec. La croix, symbole

de l'immortalitÃ© , dont les Egyptiens se servaient

8.



comme un signe indicateur de la*croissance du Nil,

Le chandelier Ã  trois branches des HÃ©breux, la tri-

gynie de Platon, la TrinitÃ©, et les vertus thÃ©ologales

des chrÃ©tiens, sont postÃ©rieurs Ã  la crÃ©ation de cet

instrument.

Le ciseau, moins ancien que le maillet, mais non

moins nÃ©cessaire, a dans la symbolique du second grade

un caractÃ¨re Ã©minemment moral. C'est l'agent immÃ©diat

du gÃ©nie qui polit et perfectionne ce qui est informe et

grossier ; nous devons au ciseau les plus belles crÃ©ations

de la sculpture et de l'architecture, et en gÃ©nÃ©ral les for-

mes les plus Ã©lÃ©gantes et les plus achevÃ©es qui soient

sorties des mains de l'homme.

Maintenant, vous comprenez pourquoi la MaÃ§.\ amis

un maillet et un ciseau entre vos mains, vous avez saisi

la beautÃ© philosophique de ses deux emblÃ¨mes; ne

croyez-vous pas entendre cette voix prophÃ©tique qui sor-

tait du fond des sanctuaires antiques avec le bruissement

Ã©clatant et grondeur du tonnerre, crier au nÃ©ophyte :

travaille, travaille Ã  perfectionner ton Ã¢me et ton corps ;

dÃ©pouille-toi de cette peau de tigre que le monde pro-

fane t'a donnÃ©e, pour te couvrir du duvet dejla colombe,

et je briserai les chaÃ®nes qui t'attachent aux iniquitÃ©s de

la terre, et tu deviendras l'enfant chÃ©ri de la Providence

et le digne compagnon de mes travaux. VoilÃ  comment
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la mÃ¨re des Ã©lus parle aux nÃ©ophytes, et il n'y a pas d'o-

rateur si Ã©nergique et si vrai qu'elle.

Le premier voyage fini, le travail du second com-

mence; votre position, symboliquement parlant, est,

ainsi que je viens de le dire, celle de l'homme sortant

des mains de son CrÃ©ateur, avec tous les germes de per-

fections et tous les attributs moraux affectÃ©s Ã  sa nature.

Le mal ne vous est point connu ; pour le connaÃ®tre, il

faut oublier le bien, car l'un ne commence que lorsque

l'autre finit.

La MaÃ§.\, dans ce voyage, vous arme d'une rÃ¨gle et

d'un compas ; votre conscience, c'est la rÃ¨gle mystique

qui doit mesurer, aligner vos actions sur le grand prin-

cipe du bien moral ; votre raison, c'est le compas de la

justice qui assure le droit et en dÃ©termine l'origine et la

lÃ©gitimitÃ©.

En vous obligeant Ã  polir et Ã  repolir sans cesse la

pierre brute, la MaÃ§.\ n'entend pas vous faire travailler

en aveugle, ni mÃªme exercer sur vous le charme de son

influence ou l'empire de son autoritÃ© ; son grand dÃ©sir

est que votre travail soit le fruit de la mÃ©ditation et de

l'Ã©tude que vous ferez sur vous-mÃªme; elle veut que

vous appreniez par l'instinct de votre propre raison

pourquoi elle vous le fait faire, et Ã  quoi il est propre.

EclairÃ© sur le sens moral de ces deux emblÃ¨mes, il
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vous est aisÃ© de voir ce qu'elle attend de vous; les deux

flambeaux de la Vr.\ Lum.\ qu'elle vient de vous con-

fier, vont vous donner force et courage pour suivre la

ligne droite de l'Orient Ã  l'Occident, celle qui indique

le commencement et la fin de la vie, la mÃªme que le

Dieu de la lumiÃ¨re emblÃ©matise chaque jour Ã  nos yeux.

Maintenant, vous n'Ãªtes point cet Ãªtre faible et chan-

celant, marchant en aveugle dans la voie du progrÃ¨s

moral, soumis aux impressions du vice et sous le joug

des habitudes profanes ; vous ne devez pas craindre que

les tÃ©nÃ©breuses erreurs ou les grossiers prÃ©jugÃ©s vien-

nent perturber la marche de vos idÃ©es gÃ©nÃ©reuses, ni la

droiture de vos sentiments. Si vous avez bien compris,

bien approfondi la position que votre foi vous a faite, ou

la rÃ©solution que vous avez prise de vivre en frauc-maÃ§on,

vous devez Ãªtre aussi sÃ»r de votre cÅ�ur que de votre es-

prit; lavÃ©, purifiÃ© de la souillure originelb, remis parle

grade d'apprenti dans l'Ã©tat primitif oÃ¹ Dieu vous avait

placÃ©, celui de compagnon vous retrempe par la sagesse

qui fait l'homme, par la vertu qui le maintient dans sa

dignitÃ©, par la vraie science qui le glorifie.

Ainsi, la rÃ¨gle et le compas, qui emblÃ©matisent le se-

cond voyage, vous rappellent cjue vous ne devez jamais

avancer dans la vie sociale sans Ãªtre Ã©clairÃ© par les prin-

cipes qui la rendent honorable et utile.
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Cependant le vice est si subtil, il prend des formes

si douces et si agrÃ©ables pour nous attirer et nous sÃ©-

duire, que les sages, qui le craignent et qui l'abhorrent,

ne peuvent souvent Ã©chapper Ã  ses attrayantes attaques.

Et puis la fortune est si capricieuse et si perfide, elle

varie tellement les accidents de la vie pour nous la ren-

dre amÃ¨re, le thermomÃ¨tre de nos destinÃ©es est si flot-

lant et si variÃ© entre ses mains, que la MaÃ§.\ doit craindre

encore sur votre existence; mais elle a prÃ©vu le danger;

elle assurera le vaisseau humanitaire. Levent de l'adver-

sitÃ© soufflera, les Ã©lÃ©ments se ligueront pour le perdre,

il restera calme au milieu de la mer des tempÃªtes, parce

qu'elle va vous inspirer la force morale qui donne Ã 

l'homme l'hÃ©roÃ¯sme de la vertu.

Tiens, vous dira-t-elle en vous accompagnant dans la

vallÃ©e des Ã©preuves, prends cette pince, elle est l'emblÃ¨me

de la puissance qui soutient le faible et fait trembler le

mÃ©chant : c'est l'expression de la force divine que j'ai

donnÃ©e Ã  ton Ã¢me. Le levier, Ã  l'aide duquel Ã�rchimÃ¨de

voulait soulever le monde, la massue qui servait Ã  Her-

cule pour purger la terre des monstres qui la dÃ©solaient,

ne sont que de faibles images de la force matÃ©rielle. Ce

signe que je te donne est celui de la force morale, de

celle qui rÃ©siste Ã  tout ce qui est impur ou corrupteur, Ã 

tout ce qui est arbitraire ou tyrannique, Ã  l'ignorance, Ã 
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la superstition, aux vils imposteurs que le dÃ©mon des tÃ©-

nÃ¨bres rÃ©pand sur les peuples pour les tenir sous le

joug des vices qui les rendent impuissants et inhabiles Ã 

se conduire.

Quand tu seras sur les eaux de la vie, au milieu des

orages des passions, ressouviens-toi que, lorsque je t'ai

consacrÃ© enfant de la veuve, j'ai mis ce fer entre tes

mains comme un talisman contre toute tentation pro-

fane. Alors tu jetteras les yeux sur ton passÃ©, et tu le

trouveras en face du serment redoutable qui a liÃ© tes

destinÃ©es aux miennes; soudain tous les germes de vertu

que je t'ai inspirÃ©s renaÃ®tront dans ton cÅ�ur ; tu repren-

dras la rÃ¨gle symbolique qui te tracera le chemin le plus

court et le plus vrai, et tu seras toujours le digne enfant

de mes Å�uvres.

VoilÃ , mon F.\, l'explication philosophique du troi-

siÃ¨me voyage et du symbolisme de son Ã©preuve. Qu'en

pensez-vous, compagnon? Croyez-vous qu'il faille dÃ©-

serter la banniÃ¨re de la MaÃ§onnerie pour aller chercher

une morale plus pure et des enseignements plus divins?

Et quand nous voyons tant de renÃ©gats cÃ©lÃ¨bres sortir

du temple pour aller porter leur encens Ã  l'autel de la

fortune, ou pour courir aprÃ¨s une fumÃ©e de vanitÃ©, n'a-

vons-nous pas raison de gÃ©mir sur de telles faiblesses qui,

non-seulement deshonorent, mais dÃ©gradent l'humanitÃ©?



La MaÃ§.*., compagnon, est persÃ©vÃ©rante dans son

Å�uvre de rÃ©gÃ©nÃ©ration et de salut social ; sa sage prÃ©-

voyance n'a rien oubliÃ© pour marquer les dangers de la

vie, et Ã  tous elle a attachÃ© son flambeau afin d'en prÃ©-

server ses Ã©lus.

Elle vous a donnÃ© la science et ce qui est nÃ©cessaire

pour la rÃ©pandre et la faire grandir par vos Å�uvres.

Mais il vous faut encore le jugement pour rÃ©gler vos ac-

tions dans l'esprit de la justice et de la vÃ©ritÃ©. Le savoir

sans le jugement n'est qu'une lumiÃ¨re sans Ã©clat, et

sans le jugement, les actes de vertu sont souvent

stÃ©riles.

Si vous avez un caractÃ¨re inÃ©gal ou capricieux, si

vous faites par prÃ©fÃ©rence ou par abandon ce que vous

devez faire par devoir; si votre cÅ�ur calcule sur ses

goÃ»ts ou ses affections, vos actes de vertu n'auront pas

cette rÃ¨gle de droiture et d'Ã©quitÃ© qui doit les distin-

guer. Le bien n'a pas, comme le mal, son quart d'heure

de prÃ©mÃ©ditation; il faut le faire en aveugle, mais avec

la conscience qu'on le fait sans ostentation et sans prÃ©-

fÃ©rence aucunes : c'est danscet esprit que le Christ a dit :

Que ta main droite ne sache pas ce que ta gauche fait.

La MaÃ§.\ a voulu emblÃ©matiser la pensÃ©e philosophi-

que de ee quatriÃ¨me voyage par la rÃ¨gle et l'Ã©querre,

deux instruments, dont l'un sert Ã  apprÃ©cier les dimensions
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des pierres, l'autre Ã  placer leurs surfaces en angle droit.

Compagnon, l'horizon de la vallÃ©e se couvre de rayons

lumineux, l'Ã©toile flamboyante va paraÃ®tre, et bientÃ´t sa

lumiÃ¨re Ã©clairera le temple. Prosternez-vous devant elle

comme font les astres qui peuplent les cieux ; offrez-lui

comme eux vos hommages et vos adorations ; abaissez-

vous , soyez humble et petit devant cette source Ã©ter-

nelle de perfection.

ConsidÃ©rez-vous comme un enfant qui ne sait qu'ar-

ticuler des mots et Ã  qui sa mÃ¨re vient d'apprendre Ã 

marcher, et cet astre de rÃ©gÃ©nÃ©ration et de salut vous

couvrira de son aurÃ©ole et vous embrasera de ses feux.

Vous saurez alors que le G.-. A.'. de TU.*. exige de

vous de nouvelles preuves de zÃ¨le et de dÃ©vouement;

que toujours, sur la mer des tempÃªtes et sous les coups

de la foudre des passions, il faut encore ramer et ramer

avec force pour atteindre le port. Digne enfant de la

MaÃ§.\, vous vous livrerez Ã  l'Ã©tude et au travail; vous

emploierez vos loisirs Ã  nourrir votre cÅ�ur de cet esprit

de bienfaisance que le gÃ©nie de Dieu inspire Ã  l'homme

vertueux, aGn d'en faire sur la terre l'instrument de sa

Providence.

Ainsi vous arriverez au degrÃ© de perfection morale qui

complÃ¨te la mission et assure la destinÃ©e de l'homme social.

Yous venez de parcourir, compagnon, d'un pas ferme



et sÃ»r la vallÃ©e des Ã©preuves; les difficultÃ©s sans nom-

bre qui se sont prÃ©sentÃ©es sur vos pas ne vous ont ni

Ã©branlÃ© ni Ã©mu. Ce courage est d'un bon augure, cette

persÃ©vÃ©rance vous honore. Content de vos travaux, vo-

tre maÃ®tre vous dÃ©gage de vos liens et vous rend votre

libertÃ©. Le symbolisme du cinquiÃ¨me voyage vous indi-

que le noble usage que vous devez faire de cette libertÃ©.

Vous n'Ãªtes plus, comme dit Rousseau, libre en naissant,

et partout dans les fers. Ces fers, dont parle le philoso-

phe, viennent d'Ãªtre brisÃ©s; le fleuve de perversitÃ©, qui

corrompt les sources de la vie, a Ã©tÃ© dessÃ©chÃ© par le feu

de la Vr.\ Lum.\, il ne dÃ©pend que de vous d'Ãªtre

l'homme de Dieu et de l'humanitÃ©.

TrÃ©sor social, Ã¢me de la vie, principe innÃ© de notre

nature, ou plutÃ´t de toutes les natures d'Ãªtres qui ont

un instinct, un souffle, un mouvement, la libertÃ©, que

tant d'ambitieux confondent avec la licence, que l'on ne

peut conquÃ©rir et conserver qu'avec la vertu ; la libertÃ©,

quand les passions Ã©goÃ¯stes et les appÃ©tits matÃ©riels sont

en jeu, soumet les peuples Ã  de terribles et Ã©ternelles

Ã©preuves. Voltaire voit avec effroi la GrÃ¨ce libre et sa-

vante noyÃ©e dans le sang de ses enfants. Rousseau, dans

son Histoire de Pologne, dit aux habitants de ces con-

trÃ©es : Si vous saviez les devoirs que la libertÃ© impose

Ã  l'homme spcial, personne de vous n'en voudrait. Et

9
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Mirabeau, corroborant l'opinion de ces deux grands philo-

sophes, avoue que la libertÃ© ne peut rÃ©gner que sur des

matelas de cadavres. Cependant, compagnon, la libertÃ©

est aussi utile Ã  l'homme que le soleil l'est Ã  Ja terre ;

mais, vous le voyez, la sagesse humaine Ã©choue devant

la difficultÃ© d'en faire usage sans nuire Ã  ses semblables

et Ã  soi-mÃªme ; le grand secret pour en jouir sans dÃ©sor-

dre se* trouve dans l'art de vaincre cette difficultÃ©. Eh

bien ! la MaÃ§.\ seule possÃ¨de ce secret divin, et ce secret

elle vient de vous l'apprendre.

Elevez-vous, compagnon, Ã  la haute pensÃ©e sociale qui

prÃ©side Ã  son institution; servez Dieu et l'humanitÃ©;

Ã©loignez-vous du tourbillon des passions qui agitent le

monde profane ; restez Ã©tranger aux luttes de l'ambition,

aux tumultes et aux querelles des partis ; fuyez cet es-

prit d'insurrection et de rÃ©volte qui, loin de servir les

intÃ©rÃªts politiques des nations, ne sert jamais qu'Ã  les

rendre plus douteux et plus difficiles Ã  comprendre.

Laissez toute cette Å�uvre du dÃ©mon se consumer et

s'Ã©teindre dans son propre nÃ©ant ; renfermez vos actions

dans les vertus qui font l'honnÃªte et le bon citoyen ; faites

aimer par de nobles exemples la paix qui fait la fÃ©licitÃ©

des peuples, l'union qui assure leur force, l'industrie et

les arts qui font leur gloire, l'intelligence et le travail

qui les rendent grands aux yeux de l'univers.



Ainsi vous remplirez le mandat sacrÃ© que la MaÃ§.\

vous a confiÃ© en vous rÃ©gÃ©nÃ©rant Ã  la vie de la Vr.\

Lum.\, et la libertÃ© ne sera plus pour vous une chimÃ¨re

ou une propriÃ©tÃ© sans valeur, mais un droit sacrÃ© que

les peuples et les rois sauront respecter, parce qu'elle

sera une providence pour le faible et une justice contre

le mÃ©chant.





SIXIÃ�ME PARTIE

ETUDES SUR LE TROISIÃ�ME GRADE

Lorsqu'une institution sociale fondÃ©e sur des Ã©lÃ©ments

philosophiques a pour dogme les vÃ©ritÃ©s Ã©ternelles que

Dieu a gravÃ©es dans le cÅ�ur de l'homme, il faut, pour

soutenir son existence morale et son action civilisatrice,

que sa doctrine soit en harmonie avec le principe divin

qui l'anime. Entourer ses usages et ses enseignements

de fables et de fictions puÃ©riles, c'est mÃªler l'absurde au

sublime et imiter la plupart de ces lÃ©gislateurs religieux

qui, loin d'Ã©clairer les peuples, les ont asservis Ã  une

ignorance d'autant plus funeste qu'elle est nourrie par

le fanatisme et la superstition.

Je suis loin d'appliquer ce que je viens de dira Ã  la
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MaÃ§.-. symbolique, mais il y a tant d'opinions di-

verses en ce qui la concerne, tant de points historiques^

douteux, tant de nuances dans les rites, que je suis

obligÃ©, pour Ãªtre un peu orthodoxe, de me renfermer

dans le cercle Ã©troit mais rationnel de son principe dog-

matique et des devoirs qu'il impose aux francs-maÃ§ons Ã 

quelque tribu de la terre qu'ils appartiennent.

Replacer les hommes dans leur dignitÃ© primitive, les

faire jouir des avantages qu'ils ont reÃ§us de la crÃ©ation,

faire des sympathies morales et des instincts Ã©levÃ©s

de l'humanitÃ© une chaÃ®ne fraternelle qui les oblige Ã  ne

jamais sortir de la voie de perfectibilitÃ© que la nature

leur a tracÃ©e: tel est le systÃ¨me d'Ã©ducation philosophi-

que qui.a souri Ã  tous les sages qui ont voulu fonder les

destinÃ©es sociales sur des bases inÃ©branlables. Que ce

systÃ¨me ait pris naissance dans le paradis terrestre ;

que, grandissant avec le monde, il ait comme une Ã©tin-

celle Ã©lectrique passÃ© de l'Inde Ã  la Chine, de la Chine Ã 

la Perse, Ã  l'Egypte, Ã  la GrÃ¨ce; qu'il ait Ã©chauffÃ© la

tÃ¨te du grand roi Salomon et de son sublime architecte,

ceci est d'autant plus probable que les thÃ©ogonistes de

toutes les religions, les mystÃ©rÃ©ologues de tous les tem-

ples , les philosophes de l'ancienne acadÃ©mie se sont at-

tachÃ©s Ã  cette chaÃ®ne Ã©lÃ©mentaire de la vie sociale ; mais

si chacun a* prisse qui lui a convenu pour soutenir le
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travail de son gÃ©nie et de son intelligence, il faut avouer

que la MaÃ§.\ peut revendiquer son antique origine,

[Trouver son droit d'aÃ®nesse et leur dire : c'est Ã  moi

que vous devez les lauriers qui vous couronnent.

Ainsi que les germes qui fÃ©condent la terre portent

avec eux tout ce qui est nÃ©cessaire Ã  leur Ã©ternelle exis-

tence, de mÃªme la MaÃ§.v a paru parmi les hommes

avec un germe Ã©ternel de perpÃ©tuitÃ© ; pour elle, rien ne

change dans l'univers; la mort et la vie ne sont que le

va et vient de destruction et de rÃ©gÃ©nÃ©ration que la na-

ture s'est imposÃ©e pour paraÃ®tre, aux yeux de son crÃ©a-

teur, toujours jeune et belle comme elle fut au sortir de

ses mains. En fondant son noyau social sur uns vÃ©ritÃ©

suprÃªme qui est la source de toutes les autres, elle s'est

rendue maÃ®tre de ses destinÃ©es, et aucun pouvoir humain

ne saurait l'atteindre.

Dieu, c'est son Ã¢me; la bienfaisance, son principe; la

l'amour et l'union, le travail et le progrÃ¨s, la sÃ¨ve qui

la nourrit.

Une pareille institution n'avait pas besoin de se crÃ©er

un caractÃ¨re originel ni de se chercher un point histo-

rique pour se faire un piÃ©destal dans la postÃ©ritÃ© ; tou-

tefois, il est dans l'ordre naturel que chaque chose ait

son origine : Ã  Dieu seul appartient de n'en pas avoir.
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La thÃ©orie sociale de la Mac.*. ou sa doctrine

philosophique se renferme, ainsi que vous le voyez, dans

â�¢l'esprit de la morale universelle ; la vÃ©ritÃ© Ã©claire ses

Å�uvres, ta raison les approuve, la justice les dÃ©fend, et

pourtant elle ne pourra jamais dominer ni les goÃ»ts, ni

les mÅ�urs, ni le caractÃ¨re d'aucun siÃ¨cle, ni d'aucune

gÃ©nÃ©ration. L'Ã©goÃ¯sme, la cupiditÃ©, qui tiennent Ã  notre

espÃ¨ce comme les os Ã  la chair, l'ambition qui les suit

avec son escorte de mauvais gÃ©nies, lui dÃ©clareront une

guerre Ã©ternelle et chercheront Ã  dÃ©truire, avec les ar-

mes des hypocrites et des tyrans, tout le bien qu'elle

pourra faire au monde.

C'est pour combattre ce terrible flÃ©au de l'humanitÃ©

et dans un esprit de conservation qu'elle s'est entourÃ©e

du voile d'une science occulte, dont les Ã©lÃ©ments

sont puisÃ©s dans la nature des choses, et n'ont rien que

la plus austÃ¨re sagesse ne puisse approuver. Les temples

n'ont Ã©tÃ© Ã©difiÃ©s que pour donner un libre cours Ã  ses

enseignements et pour apprendre Ã  ses adeptes que dans

la famille est la force et l'union, que dans le calme de la

solitude et dans le travail de la mÃ©ditation le gÃ©nie du

bien digÃ¨re son Å�uvre de perfectionnement et de pro -

grÃ¨s.

Les initiations lui donnent le droit de choisir dans le

grand troupeau du genre humain tout ce qu'elle peut
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trouver de robuste et de sain de corps et d'esprit, afin

de n'avoir pour Ã©lus que dÂ«s hommes de courage, de dÃ©-

vouement et d'intelligence.

Ses secrets, ses mystÃ¨res, ses symboles, ses emblÃ¨mes,

ses allÃ©gories, sont des figures qui rappellent Ã  l'esprit

les dogmes et les doctrines sur lesquelles elle a Ã©tabli ses

bases sociales, c'est la langue sacrÃ©e du gÃ©nie divin qui

dirige nos travaux. Et qui l'a crÃ©Ã©, ce langage sacrÃ©?

Est-ce nous, francs-maÃ§ons modernes, francs-maÃ§ons

d'un jour? N'est-il pas sorti de l'Ã©toile flamboyante de

l'horizon maÃ§onnique ? Au temple de Jupiter - Ã�mmon

dans la Samothrace, Ã  ceux de Palmyre et de Memphis

dans l'Egypte, ne le parlait-on pas? Qui l'a rendu si

commun, si nÃ©cessaire dans tous les temps, si ce n'est

parce que le gÃ©nie du mal, alors comme Ã  prÃ©sent, avait

envahi la terre, que la lumiÃ¨re ne pouvait sortir du

boisseau sans qu'elle n%fut perdue dans les tÃ©nÃ¨bres de

l'ignorance, et que la vÃ©ritÃ© n'avait son Ã©toile que dans le

temple du G.\-A.\ crÃ©ateur de l'univers? Les signes,

les attouchements, les mots de convention sont le carac-

tÃ¨re symbolique de la fraternitÃ© qui se communique et

se fait connaÃ®tre; ce sont les premiers chaÃ®nons d'une

mutuelle alliance. En quelque lieu de la terre que le ma-

Ã§on porte ses pas, la vue d'un frÃ¨re fait naÃ®tre en lui

l'allÃ©gresse et lui inspire les plus vives affections.

9.
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En rappelant, mes FF/., la partie Ã©lÃ©mentaire de nos

travaux symboliques, j'ai voulu vous faire remarquer

que la Mac*. n'est point sujette aux variations de

tempÃ©rature des sociÃ©tÃ©s profanes, que la pierre cu-

bique sur laquelle elle est assise, quoique taillÃ©e depuis

prÃ¨s de six mille ans, riâ�¢a aucun angle d'attaquÃ©. ExceptÃ©

peut-Ãªtre quelques barbares civilisÃ©s entraÃ®nÃ©s par les

vices les plus bas et les passions les plus grossiÃ¨res, qui

oserait souffler le vent des tempÃªtes politiques ou reli-

gieuses sur cet Ã©difice social? La voyez-vous cette fille

de la crÃ©ation, ce premier flambeau de l'intelligence hu-

maine sur la mer des orages oÃ¹ elle s'est placÃ©e? N'est-

elle pas un modÃ¨le accompli d'immolation et de persÃ©-

vÃ©rance pour le bien? Dans les temples elle ne s'occupe

que de bienfaisance et de fraternitÃ©, dans le monde

profane elle est timide et rÃ©servÃ©e dans la crainte de

nuire Ã  l'ordre que les destin^y ont Ã©tabli. Ne se sou-

met-elle pas aux conditions les plus dures et parfois les

plus dÃ©plorables? Pour quiconque connaÃ®t l'esprit

tolÃ©rant de la MaÃ§.*., surtout en ce qui concerne

ses opinions religieuses, il ne doit pas paraÃ®tre Ã©tonnant

qu'elle ait passÃ© la longue pÃ©riode du paganisme sans

avoir Ã©tÃ© un instant inquiÃ©tÃ©e par aucun peuple ni au-

cun gouvernement.

Dans tous les pays du monde civilisÃ© il existe deui
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religions bien distinctes et complÃ¨tement Ã©trangÃ¨res

l'une Ã  l'autre: celle de la multitude, qui rÃ©side dans la

* satisfaction des sens et dans le jeu de l'imagination, re-

ligion qui a un charme inexprimable pour quiconque a

une foi assez robuste pour la prendre au sÃ©rieux ; et la

religion des hommes Ã©clairÃ©s, qui se renferme dans l'Ã©-

tude de l'homme et de son crÃ©ateur et dans le pieux

devoir qu'il a Ã  remplir envers l'un et l'autre; religion

pure et sublime que la conscience et la raison imposent,

religion qui nourrit l'Ã¢me et l'Ã©lÃ¨ve de la terre au ciel

par le culte de la vertu et la noblesse des sentiments.

Etrangers aux mouvements du monde profane et aux

erreurs qui le dominaient, tolÃ©rants et pacifiques comme

il faut l'Ãªtre lorsqu'on veut que le libre arbitre soit pour

tous un droit divin, les initiÃ©s ou les anciens maÃ®tres

du sanctuaire ne pouvaient porter aucun ombrage Ã 

ceux qui fabriquaient des religions et des gouverne-

ments, ni Ã  ceux qui exploitaient la crÃ©dulitÃ© des

peuples : et on les laissait vivre dans une paisible indÃ©-

pendance.

Si maintenant nous voulons connaÃ®tre la cause de la

premiÃ¨re persÃ©cution de nos maÃ®tres, descendons rapi-

dement les siÃ¨cles pour nous mettre en face de la plus

Ã©tonnante rÃ©volution qui se soit jamais opÃ©rÃ©s dans les

idÃ©es morales et religieuses.
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LeÂ» initiÃ©s qui sortaient du sanctuaire proclamaient

dans le monde profane toutes les opinions philosophi-

ques qu'ils pouvaient rÃ©vÃ©ler sans nuire Ã  l'ordre mystÃ©-

rieux et symbolique qui rÃ©glait les travaux du temple,

de sorte qu'Ã  l'apparition du fils de Marie sur la terre,

il y avait peu de points de morale universelle qui ne fus-

sent connus dans les acadÃ©mies ; mais l'exotÃ©risme Ã©cla-

tant de la doctrine si pure et si sublime de ce divin

gÃ©nie, une conduite si riche en beaux exemples et si en

harmonie avec les prÃ©ceptes qu'il enseignait, lui firent

une rÃ©putation immense, et Ã  sa mort, une partie de sa

nation le prit pour !e Messie, et beaucoup de paÃ¯ens

Ã©clairÃ©s, pour un Dieu. Ces diffÃ©rentes opinions firent

naÃ®tre un conflit Ã©pouvantable parmi les intelligflnces,

et, au commencement du rvÂ° siÃ¨cle , la confusion et le

dÃ©sordre furent si grands, que Constantin, craignant

un bouleversement gÃ©nÃ©ral dans son empire, se hÃ¢ta

d'assembler un concile Ã  NicÃ©e qui Ã©tablit la doctrine et

symbolisa le dogme ; alors, il fallut devenir trinitaire

ou s'attendre Ã  Ãªtre persÃ©cutÃ©, et les persÃ©cutions Ã©taient

peu de chose : on lapidait les uns, on crucifiait les au-

tres , et on coupait la tÃªte Ã  ceux que l'on jugeait les

moins coupables.

Des hommes qui voulaient une libertÃ© de conscience

absolue et qui faisaient de l'Ã©clectisme philosophique
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leur principale Ã©tude, ne pouvant se soumettre Ã  une

contrainte aussi tyrannique, s'enfuirent dans les forÃªts,

et ce fut sur des montagnes inaccessibles et dans des

mÃªmes profondes que, pendant plusieurs siÃ¨cles, ils

cÃ©lÃ©brÃ¨rent leurs saints mystÃ¨res. LivrÃ©s aux charmes

de la vie spirituelle et aux douces extases de la contem-

plation, ne voyant dans le vaste ocÃ©an du monde que Dieu

et l'homme, leurs hommages Ã©taient pour l'un, et leurs

travaux pour l'autre; leur indiffÃ©rence pour ce que l'on

appelle les gloires et les grandeurs de la terre, leur en-

tier isolement du monde profane les faisait prendre

pour des hommes d'une autre espÃ¨ce.

Les trinitaires les appelaient enfants du dÃ©mon , les

paÃ¯ens les prenaient pour des bÃªtes fauves. Enfin, le

G.-.-A.\ crÃ©ateur de l'univers, irritÃ© du mÃ©pris que l'on

faisait de ses dignes enfants, fit sortir du fond de l'Asie

une horde sauvage qui envahit l'Orient et qui n'Ã©pargna

ni chrÃ©tien , ni paÃ¯en ; mais il conserva les unitaires, et

non-seulement il les protÃ©gea de tout son pouvoir, il

leur permit d'Ã©lever des collÃ©ges et de faire l'Ã©ducation

des enfants des plus hautes familles du vaste empire de

Mahomet.

Studieux et presque tous savants, ils connaissaient les

mystÃ¨res de tous les temples et les respectaient comme

ayant une mÃªme et sainte origine. Le fils de Mari* Ã©tait
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considÃ©rÃ© parmi eux comme le mythe le plus extraordinaire

de l'antiquitÃ© ; aussi furent-ils les premiers Ã  l'appeler

Christos, ce qui, dans leur langue, signifie soleil.

Loin de tirer parti de leurs avantages et de se venger

de leurs ennemis, les Coptes, les Ophites, les Gnosti-

ques, les EssÃ©niens, les ThÃ©rapeutes et toutes les sectes

thÃ©ophilanthropiques qui peuplaient l'Orient, se livrÃ¨-

rent avec plus d'ardeur aux Ã©tudes historiques de l'an-

cien univers ; ni les doctrines philosophiques et religieuses

de Zoroastre et de Confucius et thÃ©ocratiques de MoÃ¯se,

ni les travaux mystÃ©rÃ©ologiques et symbolistiques des

temples de l'Egypte, ne leur furent inconnus.

Les catÃ©gories des unitaires se distinguaient entre

elles par des usages et des coutumes diffÃ©rentes, mais

qui ne .formaient ni schisme ni hÃ©rÃ©sie; l'unitÃ© de Dieu,

l'immortalitÃ© de l'Ã¢me et la fraternitÃ© sociale Ã©taient la

croyance commune. Ces catÃ©gories n'Ã©taient autre chose

que ce que nous appelons aujourd'hui les rites que les

orients de diffÃ©rentes nations peuvent modifier; elles

avaient chacune un genre d'initiation qui, quoique variÃ©

dans les dÃ©tails, avait une parfaite analogie avec les

principes gÃ©nÃ©raux en ce qui concerne la doctrine scien-

tifique et morale et l'admission aux mystÃ¨res de l'insti-

tution ; je veux dire qu'avant de laisser approcher de

l'autel un aspirant pour le consacrer comme adepte ou
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comme frÃ¨re, il fallait qu'il donnÃ¢t des preuves de son

savoir, de son intelligence, de sa bonne conduite, et

qu'il eÃ»t une pleine conviction sur les principes fonda-

mentaux de la sociÃ©tÃ© dont il voulait faire partie.

Ces points d'histoire sont assez dÃ©veloppÃ©s dans les

travaux immenses des bernardins, des bÃ©nÃ©dictins et

oratqr'ens, de tous ces infatigables commentateurs de

la premiÃ¨re Ã©cole chrÃ©tienne, et des diffÃ©rentes sectes

juives, et, si nous avons la clef symbolique de l'ordre

Mac.*., la mÃ©thode si savante et si intÃ©ressante des

initiations, l'esprit social qui prÃ©sidait Ã  de si graves et

si saintes cÃ©rÃ©monies, c'est Ã  eux que nous les de-

vons (*).

(i) On peut consulter avec fruit l'Histoire des Gnostiques, celle

d'Alexandrie de Mater, et l'Histoire de l'Ã�glise de Potter.
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DISCOURS

AUX

RESP. \ FF, PRÃ�SENTS A LA RÃ�CEPTION DE MAITRE

â� Â»! OXg-a-

V4n.\ FF/.,

La naissance et la mort sont les deux colonnes sym-

boliques qui renferment nos destinÃ©es terrestres, et la

vie est l'atelier de prÃ©paration et de travail oÃ¹ le sage

apprend Ã  les accomplir avec force, courage et dignitÃ©.

Les hommes qui s'imaginent que l'existence ne nous

a Ã©tÃ© donnÃ©e que pour satisfaire les appÃ©tits de nos

sens et obÃ©ir Ã  leurs goÃ»ts et Ã  leurs caprices, manquent

Ã  Dieu et Ã  l'humanitÃ©; ils se livrent Ã  un instinct de bes-

tialitÃ© qui arrÃªte les efforts gÃ©nÃ©reux de la nature intelli-

gente et la prive de la force morale qui la distingue de

tous les Ãªtres animÃ©s.

Cette vÃ©ritÃ©, que ni riche ni pauvre n'ignorent et de



laquelle dÃ©pendent la prospÃ©ritÃ© et la gloire des nations,

n'a aucun empire sur les esprits ; chacun suit avec un

aveugle entraÃ®nement les scÃ¨nes Ã©mouvantes et passion-

nÃ©es du monde profane sans se soucier de la part qu'il

aura Ã  la fin de l'Å�uvre. Si notre civilisation n'est pas Ã 

la hauteur de nos lumiÃ¨res, si les vices et les passions

croissent Ã  proportion du progrÃ¨s de nos sciences et de

nos arts, si notre industrie ne sert qu'Ã  nourrir l'aviditÃ©

d'un insolent monopolisme, si, depuis cinquante ans, les

crimes se multiplient au lieu de devenir plus rares, si

enfin on en voit de nos jours qui font trembler la nature

et frÃ©mir l'humanitÃ©, c'est Ã  l'oubli de cette vÃ©ritÃ© que

nous devons cette dÃ©plorable situation. Les peuples ci-

vilisÃ©s de l'ancien univers Ã©taient moins policÃ©s et moins

Ã©clairÃ©s que nous ; ils n'avaient pas un caractÃ¨re aussi

sympathique et aussi liant que le nÃ´tre, mais il existait

dans le foyer social une classe d'hommes supÃ©rieurs qui

faisaient du parcours de la vie une Å�uvre de perfection-

nement moral et qui, par gradation de vertus en vertus,

cherchaient Ã  atteindre le degrÃ© suprÃªme oÃ¹ le sage ne

trouve que Dieu au-dessus de lui.

Ces hommes, qui n'avaient d'autre passion que l'amour

de l'humanitÃ©, qui faisaient de ce divin symbole de la vie

le seul temple digne du G.vAv. de l'U.\ et qui travail-

laient les jours et les nuits Ã  l'embellir par toutes les
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vertus qui nous ont Ã©tÃ© donnÃ©es en partage, ces hommes

qui, par l'empire de l'exemple, arrÃªtaient l'effroyable

dÃ©sordre qui rÃ©gnait dans les croyances profanes, c'Ã©-

taient nos maÃ®tres, c'Ã©taient les patriarches de la MaÃ§.\

Parmi ces hommes de nature rare qui, par d'immenses

travaux , agrandirent le cercle des connaissances hu-

maines et qui, par de grandes vertus, arrivÃ¨rent

au sommet de la perfection sociale, plusieurs eurent les

honneurs de l'apothÃ©ose, et les peuples qui leur Ã©levÃ¨rent

des autels, leur donnÃ¨rent le nom gÃ©nÃ©rique de soleil,

symbolisme trop simple pour avoir besoin d'interprÃ©ta-

tion ; cependant, ils se distinguent entre eux par des

qualitÃ©s trÃ¨s-sensibles. Le soleil est un flambeau jetp

dans l'espace par le crÃ©ateur pour animer et Ã©clairer le

monde; il n'a ni intelligence, ni volontÃ©, tandis que

l'homine-Dieu, le soleil mystique, formÃ© d'un peu de

limon, est parvenu, par le pouvoir de son libre arbitre

et la puissance de son gÃ©nie, Ã  rÃ©pandre sur l'horizon

de la vie une lumiÃ¨re qui grandit et se fortifie avec les

siÃ¨cles et qui fait naÃ®tre sur les pas des mortels toutes

les jouissances de la terre et toutes les faveurs du ciel.

Les mythes ou les soleils mystiques de qui les sanc-

tuaires de l'antiquitÃ© adoptÃ¨rent les doctrines et les en-

seignements et en firent la base de leur thÃ©ogonie et de

leur culte, eurent le divin caractÃ¨re de combattre le
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gÃ©niÂ« du mal tous quelque forme qu'il te prÃ©sentÃ¢t ; ni

les tempÃªtes, ni les orages de la vie matÃ©rielle, ni l'en-

vie, qui attaque toutes les nobles vertus, ni la calomnie,

cette vipÃ¨re du monde profane, ni l'ambition, qui, comme

une trombe de feu, voudrait incendier l'Å�uvre de la

divine intelligence, ne peuvent Ã©branler leur courage.

Il est lÃ , tranquille au milieu de ses travaux, traÃ§ant

la voie de la perfectibilitÃ© humaine et ouvrant la source

de son bonheur moral.

VoilÃ , mes FF.\, voilÃ  le beau idÃ©al du symbolisme

du troisiÃ¨me grade, c'est lÃ  le sublime du travail du

maÃ®tre et ce qui lui donne dans la Mac.*. un carac-

tÃ¨re divin.Lestyle biblique est. comme, le styleMaÃ§.*.,

tout symbole ; son expression naturelle Ã©chappe Ã 

l'esprit du vulgaire, il n'y a que l'Å�il de l'intelligence

qui voit et apprÃ©cie ces beautÃ©s. Je suis loin de croire

que l'histoire de la construction du temple de Salomon

n'offre pas quelques lacunes et qu'on n'y trouve pas des

points sujets Ã  contestation ; Philon et JosÃ¨phe, Ã©crivains

les plus rapprochÃ©s de cette merveille monumentale,

n'en disent que peu de chose et n'ont rien appris que

par tradition. La Bible seule nous donne des dÃ©tails plus

exacts et plus gÃ©nÃ©raux. Il est Ã©vident que Hiram-Abi di-

visa les ouvriers de son immense atelier en catÃ©gories :

apprentis, compagnons et maÃ®tres; cette classification
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tiers, dans les sciences et les travaux d'esprit qui ont un

peu d'Ã©tendue. Je ne comprends pas que beaucoup de

maÃ§ons Ã©clairÃ©s puissent se plaindre de ne pas trouver

un point de continuitÃ© entre les trois grades symboli-

ques; lors mÃªme que le rituel ne leferait pas connaÃ®tre, il

me semble que les voies initiatoires qui s'ouvrent au

nÃ©ophyte, depuis le premier jusqu'au troisiÃ¨me grade, ont

leurs points distincts bien marquÃ©s, et il me paraÃ®t inutile

d'expliquer les rapports qu'ils ont entre eux ; mais il

est nÃ©cessaire de prouver l'analogie qui existait entre

les ouvriers du temple de Salomon et les diffÃ©rentes ca-

tÃ©gories qui suivaient les Ã©tudes du sanctuaire. Les

adeptes, les disciples et les nÃ©ophytes n'Ã©taient que les

humbles serviteurs des initiÃ©s sans titre et sans rang,

comme les ouvriers du temple l'Ã©taient des maÃ®tres qui

les commandaient et qui avaient seuls une mission di-

vine, un apostolat sacrÃ© ; sortis des voies initiatoires, ils

pouvaient, selon les enseignements qu'ils avaient reÃ§us,

traiter les plus hautes questions philosophiques et

Ã©clairer leurs contemporains sur tous les points de

morale universelle. D'aprÃ¨s cette courte explication on

doit comprendre la diffÃ©rence qui existe entre les grades

infÃ©rieurs et celui de MaÃ®tre, et combien celui-ci exige

de savoir et d'intelligence. Il me paraÃ®t donc trÃ¨s-im-



portant que, dans l'initiation de ce grade, on ne laissa

rien ignorer , Ã  celui qui le reÃ§oit, de ce qui peut

Ã©clairer son esprit et perfectionner son cÅ�ur : c'est

pourquoi il est nÃ©cessaire de terminer la consÃ©cration

par une allocution qui retrace Ã  son esprit tout le sym-

bolisme qu'il renferme.

Ici la consÃ©cration se fait selon le rituel.



DISCOURS

APRÃ�S LA

CONSÃ�CRATION MAÃ�ONNIQUE DU MAITRE

par le T.S-Besp,',

Mon *V.,

Par le mirage du symbolisme, la MaÃ§.\ vient de

vous faire connaÃ®tre dans son troisiÃ¨me grade la loi

gÃ©nÃ©rale qui soumet la nature Ã  une rÃ©volution Ã©ter-

nelle et livrer Ã  vos mÃ©ditations les enseignements qui

vous sont nÃ©cessaires pour accomplir la mission qu'on

vous a confiÃ©e lorsque vous avez Ã©tÃ© reÃ§u dans son

temple ; tout pÃ©rit ici-bas, exceptÃ© ce soleil d'intelligence

et d'amour dont l'Ã�ternel a fait son sanctuaire et oÃ¹ il

a placÃ© tous les attributs de sa divinitÃ©, et ce flambeau

de la vie humaine, qui survit Ã  tout ce qui existe, im-

muable comme l'Ã©ternitÃ©, a pour ennemis toutes les
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puissances de l'enfer et tous les mauvais gÃ©nies de la

terre. Ce sont eux qui cherchent Ã  pervertir sa nature

cÃ©leste, qui portent la confusion et le dÃ©sordre dans ses

voies intÃ©rieures afin qu'il ne puisse jamais mettre

obstacle Ã  leurs projets humanicides.

La MaÃ§.\ ne s'est constituÃ©e que pour attaquer de

front cette Ã©pouvantable alliance, et depuis prÃ¨s de six

mille ans, ses temples sont les citadelles d'oÃ¹ partent

les coups qui Ã©branlent leur pouvoir et affaiblissent leur

puissance.

Si elle vous a reÃ§u Ã  son degrÃ© suprÃªme, c'est qu'elle

vous a cru digne de partager les travaux de la guerre

sainte entreprise Ã  la gloire du G.*.-A.*. de I'U.\ et

au profit de l'humanitÃ©.

Toutefois avant de vous imposer la consÃ©cration de

maÃ®tre, elle a voulu, par un tableau animÃ©, montrer Ã 

votre esprit tout ce que vous aurez Ã  essuyer dans l'arÃ¨ne

oÃ¹ vous Ãªtes entrÃ©.

Mon F.*., l'enceinte dont votre application au tra-

vail et votre foi dans nos doctrines vous ont ouvert

l'entrÃ©e, n'a pas le luxe oriental des palais des rois,

c'est l'humble sanctuaire du secret et du mystÃ¨re de la

science suprÃªme : c'est ici que la vÃ©ritÃ© se dÃ©couvre de

son voile symbolique, et se montre toute nue pour

apprendre au compagnon devenu maÃ®tre que', par la
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sagesse et la vertu, on devient homme parfait et la

digne serviteur des serviteurs du G.*.-A.*., crÃ©ateur

de VU.*. ; lorsque nous sommes dans ce lieu de mÃ©dita-

tion, le gÃ©nie cÃ©leste que nous avons pris pour modÃ¨le

tient symboliquement le maillet, prÃ©side Ã  nos travaux

et anime nos sentiments : il eut, comme les dieux de la

terre, son hypostase divine et humaine.

Lorsqu'il Ã©tait sur cette plage qui nous sÃ©pare de

l'ocÃ©an de l'Ã©ternitÃ©, il prit pour nom Hiram-Abi, et

choisit, pour jouir de sa double nature et remplir digne-

ment les vides de sa vie, le plus beau de tous les arts,

celui que Dieu mÃªme avait pris pour manifester sa

suprÃªme intelligence. L'architecture, mon F.*., est la

poÃ©sie de l'imagination, l'Ã©clair de la pensÃ©e, une Ã¢me

d'amour qui crÃ©e les sujets les plus nobles, les plus

graves et les plus majestueux. AppelÃ© par le plus grand

roi de la terre pour Ã©lever un temple au pÃ¨re de la

nature, notre maÃ®tre n'a pas recours aux rÃ¨gles com-

munes de la science pour crÃ©er la plus admirable

merveille du monde ; son Å�il de feu oÃ¹ brille le gÃ©nie de

la divinitÃ© mesure l'espace, dÃ©termine le plan, fixe le

terrain ; ouvriers et matÃ©riaux, tout prend un corps et

une Ã¢me, et dans le plus petit coin de la terre habitÃ©e

on dÃ»t entendre le fat lux qui s'Ã©chappa de la bouche du .

CrÃ©ateur lorsqu'il fit sortir la lumiÃ¨re du nÃ©ant. On'

10
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devait croire que cet Homme-Dieu ne pouvait se faire ni

avoir aucun ennemi ; que peuples, princes ou rois, cha-

cun lui devait respect et hommage. Eh bien! non mon

F.\, du moment que notre maÃ®tre eÃ»t conÃ§u son im-

mense dessin, le dÃ©mon des enfers qui, depuis tant de

siÃ¨cles, a Ã©tabli son trÃ´ne sur la terre, appela Ã  lui

l'ignorance, l'bypocrisie et l'ambition : Enfants de mes

Å�uvres, leur dit-il, vous qui avez dÃ©truit tant d'empires

et perdu tant de nations, vous qui usez si bien du pou-

voir que je vous donne, voyez-vous lÃ -haut le superbe

mortel qui ose Ã©lever Ã  mon tyran un temple qui doit

surpasser en beautÃ© et en magnificence tous ceux que

les crÃ©dules humains ont consacrÃ©s Ã  ma puissance et Ã 

ma gloire; allez porter le fiel de ma haine et l'esprit de

ma vengeance Ã  cette race servile et grossiÃ¨re de tra-

vailleurs; vengez l'outrage fait Ã  mon autoritÃ© suprÃªme,

et que mon ennemi apprenne que, s'il est le maÃ®tre du

ciel, je suis le souverain absolu de la terre. EmpressÃ©s

de se rendre aux ordres de leur maÃ®tre, les trois monstres

mÃ©ditent un de ces projets sataniques qui Ã©chappent Ã 

tous les calculs de la prÃ©voyance humaine ; ils se glissent

dans les ateliers d'Hiram-Abi et vont porter dans le

cÅ�ur des trois plus mauvais compagnons le vÃ©hicule

empoisonnÃ© dont ils nourrissent le vice et les passions de

la terre.
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Le mÃ©chant est lÃ¢che et craintif; lors mÃªme qu'il est

rÃ©solu, l'ombre de son crime l'Ã©pouvante; prÃªta frapper,

< sa main tremble et son cÅ�ur ne bat plus. Les trois

compagnons soumis Ã  l'influence des esprits infernaux

dÃ©libÃ¨rent, ils cherchent un moyen pour accomplir leur

projet criminel: Il faut qu'il meure, dirent-ils, ou qu'il

nous dise dans quelle pensÃ©e mystÃ©rieuse rÃ©side toute

sa science et le mot sacrÃ© qui ouvre la marche et l'ordre

des travaux; s'il refuse nous lui arracherons la vie.

Notre maÃ®tre ne pouvait Ã©chapper Ã  cet affreux guet-

apens; il se retirait tranquillement, lorsque, arrivÃ© Ã  la

porte de l'orient, il se trouve en face de l'ouvrier dont

l'espritÃ©tait gouvernÃ© parl'ignorance et qui l'apostrophe

ainsi.: je t'attendais sous ce portail plutÃ´t Ã©levÃ© Ã  ta

gloire qu'Ã  celle du grand JÃ©hova, tu m'apprendras le

secret de cette science importante qui te donne une si

haute renommÃ©e. Le maÃ®tre repoussa avec dÃ©dain cette

demande qui compromettait sa dignitÃ©, et lui rÃ©pondit :

tu sais bien qu'il m'est impossible de te dÃ©voiler un

secret qui est couvert du voile du mystÃ¨re, et qu'aucune

puissance humaine ne saurait arracher un mot de ma

bouche qui pÃ»t compromettre le serment que j'ai fait

prÃªter aux maÃ®tres qui sont sous mes ordres. A cette

rÃ©ponse, qui montrait un caractÃ¨re impassible, il fut

frappÃ© ; mais il Ã©chappa Ã  la main de son meurtrier et
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courut Ã  une autre porte oÃ¹ il trouva l'hypocrisie sous

les habits dusecond compagnon. Te voilÃ , dit le monstre,

enfant de l'orgueil, ton pardon dÃ©pendra de la rÃ©ponse

que tu vas me faire. MÃªme demande, mÃªme refus ; un

second coup plus fort que le premier lui fut donnÃ©, et

bien qu'il fut couvert de sang et d'une faiblesse extrÃªme,

il put atteindre la troisiÃ¨me porte oÃ¹ se trouvait l'ambi-

tion qui ne fait ni pardon ni grÃ¢ce Ã  personne. Elle lu

dit, avec ce ton de maÃ®tre parlant Ã  des esclaves : tu

cÃ©deras Ã  ma puissance, tu me communiqueras le mot

sacrÃ© qui te rend si grand aux yeux des nations. Sur le

refus du maÃ®tre il lui donna un coup qui le laissa sans

vie. Les trois meurtriers cachÃ¨rent sous un peu de terre

non loin du temple, le corps de leur victime qui, peu

de temps aprÃ¨s, fut retrouvÃ© par neuf maÃ®tres envoyÃ©s Ã 

sa recherche. Les misÃ©rables dont l'ignorance, l'hypo-

crisie et l'ambition s'Ã©taient emparÃ©s, croyaient que tout

Ã©tait fini pour notre maÃ®tre ; mais son Ã¢me, ce flambeau

de la vie(humaine, immuable, ainsi que je l'ai dit, comme

l'Ã©ternitÃ©, n'avait pas Ã©tÃ© asservie Ã  l'influence de la

matiÃ¨re : ni les vices ni les passions qui nourrissent les

appÃ©tits sauvages des sens, ni les erreurs ni les prÃ©juges

qui dominent la terre n'avaient flÃ©tri ses sublimes attri-

buts, elle Ã©tait sortie du tombeau brillante comme le

soleil et dans toute sa beautÃ© virginale.
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Depuis son rÃ©veil elle habite ce temple oÃ¹ la MaÃ§.\

vient accomplir son travail d'Ã©preuves ; c'est elle qui

nous Ã©claire et qui nous conduit, qui enflamme nos

cÅ�urs du feu de la vertu et remplit notre esprit des

lumiÃ¨res de la sagesse,

Ce catafalque que vous voyez devant vos yeux servit

pour ensevelir le corps de notre maÃ®tre ; bientÃ´t la

corruption s'en empara, la chair quitta les os et subit la

loi de destruction que la nature a imposÃ©e Ã  tous les Ãªtres.

Pour vous expliquer d'une maniÃ¨re naturelle la grande

figure symbolique que nous avons prise pour modÃ¨le,

nous devons vous dire qu'Hiram-Abi est le gÃ©nie du

bien qui parut sur la terre sous une forme humaine et

avec toutes les qualitÃ©s de l'homme parfait : il avait le

savoir, l'intelligence, la raison et la vertu; avec cet

hÃ©ritage'divin, les dÃ©mons qui tourmentent la terre ne

pouvaient le surprendre ni le corrompre. Il avait crÃ©Ã© le

plus grand atelier qui fÃ»t connu dans le monde, oÃ¹ il

avait rassemblÃ© prÃ¨s de 400,000 ouvriers. Il avait choisi

pour diriger les travaux de chaque catÃ©gorie de travail-

leurs les hommes de courage, de force et de dÃ©vouement

Ã  qui il donna le nom de maÃ®tres, et leur avait donnÃ©

le secret de la science divine. Qu'avait-il Ã  faire sinon

d'imiter Jupiter, de s'asseoir sur son trÃ´n* et de con-

templer ses Å�uvres !

iÂ».
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DÃ©veloppons le symbole mon F.*.. Les trois agents du

mauvais gÃ©nie se prÃ©sentent devant Hiram-Abi pour lui

demander oÃ¹ il a puisÃ© sa merveilleuse science, le secret

et les mystÃ¨res qui l'ont rendu si grand aux yeux de

l'univers; Hiram-Abi repousse avec indignation une

pareille demande, d'abord parce que son gÃ©nie provi-

dentiel ne doit Ãªtre connu que des hommes d'Ã©lite qui,

comme je viens de le dire, ont la force et le dÃ©vouement;

ensuite parce qu'il voyait, sous les habits des trois

mauvais compagnons, les ennemis de son Å�uvre :

l'ignorance qui porte la confusion dans le domaine de la

raison, et qui voit toujours dans l'ombre ce qu'il faut voir

en plein soleil ; l'hypocrisie qui, sous le masque d'une

figure douce et sÃ©duisante, cache la perfidie et la mau-

vaise foi et se fait un jeu d'abuser de la crÃ©dulitÃ© et de

la bonhommie de l'homme de bien ; l'ambition qui ne

met aucune borne Ã  ses dÃ©sirs, qui ne sait qu'envahir et

usurper, quiveutÃ¨tremaÃ®tressedu ciel comme de la terre,

qui dÃ©truit les trÃ´nes et les autels, les hommes et les

choses, sans se soucier quelles seront les destinÃ©es du prÃ©-

sent et celles de l'avenir. Les trois mauvais compagnons

ne demandent la clef de la science Ã  leur maÃ®tre que dans

l'odieuse pensÃ©e de la livrer aux trois monstres dont je

viens de vous parler, pour en faire l'abus que les mÃ©-

chants en font afin de tromper les hommes et d'abÃ¢tardir



â�� 181 â��

les nations, pour mettre la perfidie Ã  la place de la bonne

foi, et la superstition et le fanatisme Ã  ia place des vÃ©ritÃ©s

, suprÃªmes qui Ã©tablissent l'ordre moral dans le domaine

des intelligences.

Vous voyez, mon F.*., que la science secrÃ¨te et

mystÃ©rieuse d'IIiram-Ã�bi n'a rien d'idÃ©al ni de chimÃ©-

rique, elle consiste Ã  cacher les principes du bien et ses

sources naturelles aux enfants du mauvais gÃ©nie qui ne

cherchent Ã  les connaÃ®tre et Ã  les possÃ©der que pour en

faire un abus perfide, et Ã  n'accorder la Vr.-. Lum.-.

qu'aux hommes de conscience et de bonne volontÃ©.

Depuis 4,000 ans que la science d'Hiram-Abi sert de

rÃ¨gle Ã  nos travaux, laMaÃ§.*. n'a jamais manquÃ© Ã  son

Å�uvre de perfectionnement moral. Cependantonl'accuse

d'Ãªtre sous un rÃ©gime social qui n'est pas Ã  la hauteur des

lumiÃ¨res du siÃ¨cle. Si elle tirait son principe de vie des

sciences, des arts, des Å�uvres de l'esprit ou des produc-

tions du gÃ©nie, on pourrait comprendre ce reproche;

mais la MaÃ§.\ ne travaille que pour Ã©clairer la raison

et fortifier l'intelligence des peuples, et tandis qu'elle

fait des efforts inouÃ¯s qui font naÃ®tre les sympathies et

les enchaÃ®nements fraternels, quels progrÃ¨s font faire

les lumiÃ¨res du siÃ¨cle au principe moral? quelle force

ou quel pouvoir ont-elles pour dÃ©truire le mal qui, sous

les formes les plus variÃ©es et les plus sÃ©duisantes, asservit
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les gÃ©nÃ©rations et envahit notre humanitÃ©? L'ignorance,

cette fille da l'orgueil, ne gouverne-t-elle pas les esprits

vulgaires et mÃªme la plupart des hautes intelligences?

Y en a-t-il parmi elles qui ne soient pas dominÃ©es par

quelques erreurs ou par quelques prÃ©jugÃ©s ? l'ambition

ne dÃ©truit-elle pas toutes les existences ? l'hypocrisie,

sous sa peau de camÃ©lÃ©on, ne sert-elle pas de nourrice Ã 

toutes les passions cupides et brutales? Que faudrait-il

pour anÃ©antir ces trois tyrans de l'humanitÃ© ? Quand la

MaÃ§.*. n'a pu le faire, ne cherchons pas d'autres puis-

sances, mais convenons qu'elle n'a jamais cessÃ© de les

combattre.

Lorsque vous venez accomplir l'Å�uvre de votre com-

munion fraternelle, cette ligure symbolique est devant

vos yeux pour vous apprendre que la mort n'a rien de

redoutable pour l'homme dont l'Ã¢me n'a point trempÃ©

dans les contagions du monde profane.

Mon F.-. vous Ãªtes arrivÃ© Ã  la derniÃ¨re pÃ©riode de la

MaÃ§.*. symbolique, Ã  celle qui remplil toutes les condi-

tions de la vie morale ; restez fidÃ¨le aux principes qu'

vous ont Ã©tÃ© donnÃ©s dans nos temples, et quelle que soit

la patrie qui vous a vu naÃ®tre, le gouvernement sous lequel

vous viviez, la religion que vous vouliei professer, vous

aurez toujours et partout le caractÃ¨re de l'honnÃªte homme

et du bon citoyen, et le G.\-A.\ bÃ©nira vos Å�uvres.
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LES RÃ�COMPENSES HONORIFIQUES

Messieurs ,

L'usage d'accorder des rÃ©compenses honorifiques est

nÃ© avec les premiÃ¨res sociÃ©tÃ©s humaines, et son carac-

tÃ¨re moral lui assure le respect et la vÃ©nÃ©ration de

celles qui prendront un rang dans l'avenir. FondÃ© sur

un principe de justice et de conservation, n'ayant

d'autre but que de mettre en regard des hommes ceux

d'entre eux qui se sont distinguÃ©s par leur zÃ¨le et leur

dÃ©vouement pour leurs semblables, cet usage n'a ni

pays natal ni cercle gÃ©ographique propre, il a le monde

entier Ã  parcourir et toutes les nations pour le suivre,
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restant immuable dans son principe, mais variÃ© dans ses

formes; chaque pays, chaquepeuple, ont eu leur genre de

rÃ©compenses honorifiques, leurs joyaux ou leurs insignes

d'honneur; les Bramines donnaient Ã  leurs adeptes la

statuette de leurs dieux; les Zoroastrides l'image du

soleil; les prÃªtres d'Isis et de Jupiter des amulettes

emblÃ©matiques analogues Ã  l'esprit de leur culte.

Lorsque le paganisme cÃ©da la place au dogme chrÃ©-

tien , les disciples des apÃ´tres recevaient pour rÃ©com-

pense la croix, symbole de la rÃ©gÃ©nÃ©ration humaine;

vous savez que la croix chrÃ©tienne prit diffÃ©rentes formes

suivant les ordres ou les corporations qui l'adoptÃ¨rent

pour insigne : ainsi la croix des chevaliers de Saint-Jean

ne fut pas celle des chevaliers du Temple, la croix des

chevaliers Teutons diffÃ©ra de celle des chevaliers Roses-

Croix ; Ã¨ la forme se joignit le mode des rÃ©compenses

qui se rÃ©gla sur le degrÃ© de mÃ©rite de celui qui en

recevait l'hommage. L'usage d'accorder des rÃ©compenses

honorifiques ne se renferma pas dans les ordres religieux

et chevaleresques , les sociÃ©tÃ©s politiques et toutes les

sociÃ©tÃ©s en gÃ©nÃ©ral en suivirent l'esprit; les bergers

comme les rois, les enfants comme les vieillards,

curent part Ã  la munificence publique qui ne s'accorde

jamais qu'au mÃ©rite et Ã  la vertu.

Dans l'antiquitÃ© tous les insignes d'honneur eurent
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pour but d'exciter l'Ã©mulation ou de glorifier le cou-

rage : la couronne de laurier, celle de lierre, dÃ©cernÃ©es

aux guerriers et aux rois, le casque des Grecs, l'anneau

des Romains, ne furent, dans le principe, que des signes

de rÃ©compenses qui, dans la suite, passÃ¨rent dans les

mÅ�urs et se constituÃ¨rent en coutumes nationales.

Messieurs, lorsque les hommes de tous les pays et

de tous les temps ont adoptÃ© un usage qui, loin de se

perdre ou de.s'affaiblir dans le souvenir des gÃ©nÃ©rations,

prend en vieillissant plus de force et plus d'autoritÃ©, il

faut bien qu'il y ait dans sa nature une vertu efficiente,

une puissance d'attraction qui captive les cÅ�urs et en-

traÃ®ne les esprits; cette consÃ©quence naÃ®t de ce principe

de vÃ©ritÃ© : la voix du peuple est la voix de Dieu. Ne

confondons pas, Messieurs : nous n'appelons pas voix du

peuple celle de ce peuple aveugle et passionnÃ© que l'on

manÅ�uvre pour le rÃ©volutionner dans l'intÃ©rÃªt d'un

parti provocateur ou de quelque ambition personnelle,

ni celle de ce peuple bÃ©nÃ©vole qu'on sÃ©duit et qu'on

amuse pour lui faire supporter le joug de la violence ou

de l'oppression. Nous appelons la voix du peuple ce

cri de la conscience publique qui entraÃ®ne toutes les

consciences et les forcent toutes Ã  dire oui pour ce qui

est bien, et non pour ce qui est mal.

Oui, Messieurs, les rÃ©compenses honorifiques ont une
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influence d'Ã©mulation et d'ambition qui le rend univer-

sellement utiles Ã  l'humanitÃ© et Ã  la sociÃ©tÃ© ; c'est pour

cela qu'elles se sont sanctifiÃ©es dans les siÃ¨cles et

que les peuples de toutes les contrÃ©es du monde les

ont consacrÃ©es dans leurs mÅ�urs ; par elles la vertu a

ses insignes d'honneur et son drapeau patriotique, par

elles la dignitÃ© humaine remonte Ã  son apogÃ©e de

grandeur et reprend la sublime condition que la crÃ©ation

lui a faite ; ce sont elles qui servent de ligne de dÃ©mar-

cation entre les vices qui dÃ©gradent et les qualitÃ©s qui

honorent, entre ce qui est petit et ce qui est grand,

entre le dÃ©vouement fraterriel et la lÃ¢che indiffÃ©rence de

l'Ã©goÃ¯sme.

Voici maintenant, pour ce qui concerne l'intÃ©rÃªt po-

litique, je veux dire l'intÃ©rÃªt de la communautÃ© dans les

rapports d'union entre ceux qui la composent ; quel est

le but de ces rÃ©compenses.

Une sociÃ©tÃ©, quelle que soit sa nature, a besoin pour

se soutenir du zÃ¨le et du dÃ©vouement de ses membres.

Sans une affection unanime, sans ce feu d'amour filial

qui naÃ®t de la foi que l'on doit avoir pour son principe

et pour ses doctrines, elle roule dans le nÃ©ant ou plutÃ´t

elle a cessÃ© d'exister. PÃ©nÃ©trÃ©s de cette vÃ©ritÃ©, les sages

qui, les premiers, fondÃ¨rent les destinÃ©es sociales sur

l'union et la solidaritÃ©, prÃ©fÃ©raient les ignorants dÃ©vouÃ©s



â�� 1S7 â��

et de bonne foi aux indiffÃ©rents savants ou philosophes,

poÃ¨tes ou orateurs: les premiers ont souvent le fana-

tisme de la vertu, et toujours le dÃ©vouement et le

courage avec lesquels on fait les grandes choses ; les

seconds ont l'esprit et jamais le cÅ�ur, et sans le cÅ�ur,

Messieurs, l'homme n'est rien, car c'est lÃ  que se

trouve l'Ã¢me de l'humanitÃ©, c'est lÃ  que se forment les

passions et les tempÃªtes de la vie sentimentale et les

vertus hÃ©roÃ¯ques qui font de notre espÃ¨ce quelque chose

de mieux que celles qui rampent autour de nous.

Malheureusement le zÃ¨le et le dÃ©vouement, com-

pagnes ordinaires de la vertu, sont des qualitÃ©s rares

parmi les hommes, et soit qu'ils exigent de grands

sacrifices * ou imposent d'impÃ©rieux devoirs, soit que

notre insouciance qu notre qgoÃ¯sme nous les reprÃ©sentent

comme un obstacle Ã  notre indÃ©pendance ou Ã  nos

plaisirs, nous ne savons pas Ã©couter leurs saintes

inspirations ; c'est pourquoi toutes les sociÃ©tÃ©s finissent

par tomber entre les mains des indiffÃ©rents et des

Ã©goÃ¯stes, race d'hommes qui ne vivent que pour eux et

( qui ne savent ni rien conserver ni rien Ã©difier.

Mais l'esprit social, Messieurs, est Ã©ternel comme

tout ce qui Ã©mane de Dieu. L'amour de la conser-

vation est la loi suprÃªme du monde, et des excep-

tions et des anomalies ne sauraient en dÃ©truire la

11
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puissance; c'est cet esprit qui domine notre nature

intelligente et qui nous ramÃ¨ne sans cesse Ã  son principe

conservateur ; c'est lui qui inspira Ã  toutes les nations

l'idÃ©e des rÃ©compenses honorifiques pour sanctifier et

glorifier la vertu courageuse et dÃ©vouÃ©e, et pour mettre

devant les yeux de tous des exemples Ã  suivre et des

vertus Ã  imiter.

Messieurs, votre sollicitude m'est connue pour l'in-

tÃ©rÃªt moral des hommes, il y a longtemps que vous

comprenez la sociÃ©tÃ© telle qu'elle doit Ãªtre, et vos efforts

pour la ramener Ã  son Ã©tat normal de prospÃ©ritÃ© et de

grandeur, loin de se ralentir, augmentent chaque jouren

force et en vigueur ; aujourd'hui vous allez couronner

votre fÃªte solsticinle par un de ces actes qui manifestent

la sagesse et la prÃ©voyance, de votre Resp.*. At.\

En distribuant des rÃ©compenses hon.*. aux personnes

qui vous en ont paru dignes par leur courage et leur

dÃ©vouement, vous remplissez un mandat patriotique,

vous accomplissez une Å�uvre de justice et de sentiments

publics; et vous, FF.*. et sÅ�urs, qui Ãªtes honorÃ©*

d'une si insigne faveur, soyez glorieux de la mÃ©riter,

sachez la mettre au niveau de sa grandeur et de son

importance morale par de nouveaux actes qui provo-

quent la considÃ©ration et l'admiration de vos semblables.

Le signe dont on vous honore n'est pas de ceux qui
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nous adviennent par la servilitÃ© ou par la courtisanerie;

il n'est point achetÃ© par des sacrifices de conscience et

d'honneur, il ne servira pas au luxe et Ã  l'orgeuil

4e vos devanciers, et on ne le verra point couvrir de

son ombre protectrice leurs vices et leurs passions.

Cette croix c'est le blason de votre vertu et de votre

mÃ©rite ; placÃ©e sur votre cÅ�ur, ce sera l'Ã©toile polaire du

voyageur dans les sentiers tortueux de la vie, l'Ã©clat de

sa lumiÃ¨re dirigera sa marche et rÃ©glera son mouvement

moral; et lorsque Die i vous appellera dans le sanctuaire

de sa providence, soit que cet insigne aille dormir Ã 

cÃ´tÃ© de vous dans la demeure des morts, soit qu'il reste

sous la garde de vos dieux domestiques, la reconnais-

sance publique saura en rappeler le souvenir Ã  la postÃ©-

ritÃ© et vous conservera te titre glorieux d'amis et de

bienfaiteurs des hommes.





ORAISON FUNÃ�BRE

FAITE SUR LA. TOMBE D'UN F.\

MM.*.

Lorsque le ciel enlÃ¨ve Ã  la terre un de ces hommes

de bien qui font du parcours de la vie un apostolat huma-

nitaire, il prive la sociÃ©tÃ© d'un puissant appui et frappe

cruellement au cÅ�ur ceux qui ont eu le bonheur de le

connaÃ®tre; sans doute la mort n'est rien, c'est une

ombre qui passe devant la vie d'immortalitÃ© de l'homme

juste, mais elle laisse de profondes blessures dans l'Ã¢me

de ceux qui vivent en les arrachant Ã  leurs tendres

affections.

S'il Ã©tait possible que quelqu'un d'entre nous pÃ»t

douter que la MaÃ§.\ n'est pas le lien de mutualitÃ© et de

sympathie qui, par de rigoureux devoirs, nous attachent



Ã  notre condition sociale, la vie du F.'. qu'un peu de

terre vient de couvrir et dont la belle Ã¢me repose dans

le sein de son Dieu, le ramÃ¨nerait Ã  la vÃ©ritÃ©.

Le T.-. C.*.etT.*. H.*. F.\ H. D*" n'Ã©tait pas de

ces hommes qui veulent tout savoir sans avoir jamais

rien appris, et qui adoptent des thÃ©ories et des systÃ¨mes

pour le seul plaisir de se croire quelque chose dans

l'ordre des intelligences.

D***, comme philosophe et MaÃ§on, n'aimait pas les

catÃ©gories sociales et les diffÃ©rences que la fortune Ã©tablit

parmi les hommes ; se plaÃ§ant au niveau de la raison et

de la justice, il voulait que l'Ã©galitÃ© morale, sans laquelle

toute organisation sociale est impossible, fÃ»t la rÃ¨gle

suprÃªme des coutumes et des mÅ�urs; pour lui tout

homme, quelle que fut sa condition, n'Ã©tait ni plus ni

moins qu'un homme Ã  qui il devait ce que son cÅ�ur et

son esprit pouvaient lui fournir de zÃ¨le et de dÃ©vouement

pour le conduire au bien.

EntrÃ©, voici plus d'un quart de siÃ¨cle, danslaResp.'.

L.'. Saint-Pierre-des-Vrais-Amis, avec ce principe

absolu, il en suivit rigoureusement les sages consÃ©-

quences. Bon, officieux, affable envers tout le monde,

jamais il n'affecta des prÃ©tentions ou des vanitÃ©s per-

sonnelles; jamais il ne fÃ®t de l'opposition, si ce n'est

pour soutenir la dignitÃ© de l'ordre ou les intÃ©rÃªts de son
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At.'. ; il prenait la parole quand il s'agissait de dÃ©fendre

des droits usurpÃ©s ou des titres lÃ©gitimes mÃ©connus. Oh!

alors, il Ã©tait chaleureux et bouillant, mÃªme parfois

satirique, et quel que fÃ»t le coupable, il ne mÃ©nageait ni

les expressions ni les anathÃ¨mes.

Eh bien ! ce MaÃ§on si sÃ©rieux, si sÃ©vÃ¨re dans le temple,

Ã©tait dans le monde profane doux, affable envers tout le

inonde; son esprit tolÃ©rant et pacifique, son attachement

et ses prÃ©cieux abandons pour ses amis Ã©taient sans

bornes, et nous devons convenir qu'il n'y a pas d'homme

plus digne d'Ãªtre aimÃ© et regrettÃ© que lui : ce sont ces

regrets que nous venons exprimer sur cette tombe, oÃ¹ il

ne reste en face de nous que la mort ; la mort, ce ter-

rible Ã©pouvantai! du mÃ©chant et de l'avare, mais qui,

pour l'homme juste, est la derniÃ¨re consolation de la

vie.

Henry, toi qui fus l'appui et la plus vive lumiÃ¨re da

notre At.\, sois dans la demeure du juste comme tu fus

sur la terre, le dÃ©fenseur de la veuve et de l'orphelin ;

daigne employer ta divine indÃ©pendance Ã  dÃ©fendre nos

saintes institutions contre les Ã©ternelles agressions du

fanatisme et de l'hypocrisie, fais que l'Ã©difice du temple

symbolique ne croule pas sous les coups d'une sotte

ambition ou d'une absurde vanitÃ©, qu'il reste quelque

chose dans la postÃ©ritÃ© de l'ouvrage que la nature et la
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raison ont Ã©levÃ© au sommet des siÃ¨cles, et ceux qui nous

suivront honoreront et bÃ©niront ta mÃ©moire, et comme

pour nous ton nom et tes Å�uvres ne pÃ©riront jamais

dans leurs cÅ�urs.

Adieu F.*. D***, adieu, repose en paix dans le sein

du Dieu oÃ¹ tes vertus t'ont placÃ©.

11



SONGE PAIT EN 4848.

Seul, cette nuit, dans mon modeste asile

Je dormais d'un sommeil tranquille,

Lorsqu'un songe est venu surprendre mes esprits :

C'Ã©tait un songe prophÃ©tique!

MaÃ®tres et compagnons nous Ã©tions rÃ©unis

Sous une voÃ»te symbolique,

Lorsqu' apparutJe*grand NapolÃ©on.

AprÃ¨s nous avoir fait le signe de MaÃ§on,

Il nous a dit : Enfants de la LumiÃ¨re,

Le ciel Ã  vos vÅ�ux a souri,

Un des miens est parti de la terre Ã©trangÃ¨re,

Son courage n'a point failli ;

Il vient, guidÃ© par mon gÃ©nie,

Pour suivre mes nobles travaux,

Et sauver la mÃ¨re-patrie

Des intrigants, des fourbes et des sots.

il.
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Du joug d'un pouvoir tyrannique

II brisera l'autoritÃ©,

Il sait que de la libertÃ©

La France est la terre classique.

Vous le verrez dans sa bouillante ardeur

DÃ©fendre sa sainte querelle,

Et son bras ainsi que son cÅ�ur

A tout jamais seront pour elle.

A ce mot, le maÃ®tre s'est tÃ¹,

Son aigle l'a portÃ© sur ses brillantes ailes

Vers les demeures immortelles,

Et le grand homme est disparu.

Monsieur,

Louis-NapolÃ©on Bonaparte vons remercie par mon organe dei

nobles sentiments que vous lui exprimez dans la piÃ¨ce de vers que

tous ayez bien voulu composer pour lui ; il y a reconnu ce

dÃ©vouement inaltÃ©rable d'un vieux brave de l'empire, plein de

souvenirs de cette grande Ã©poque. Le neveu de l'Empereur consa-

crera tous ses efforts Ã  rÃ©pondre aux vÅ�ux de tous les citoyens'qui,

comme vous, prennent une part si active Ã  sa candidature.

AgrÃ©ez, Monsieur, l'assurance de nies sentiments distinguÃ©*.

MOCQUARD.

Paris, ee 17 novembre 1848.



LES DOYENS

GhÃ®nt MaÃ§onn.4.

â� Â«I|U la Â«Â«. Â«TTIÂ», prafaaaaÂ» Ja Malqns. **Â»Â»â� â� Â»â� Â«Â»

I

Fille du ciel, mÃ¨re chÃ©rie,

Des sages et des bons enfants,

Daigne, auguste MaÃ§onnerie,

Animer mes faibles accents, (bis)

Sous les rayons de ta lumiÃ¨re

Je vais chanter tes vieux soutiens.

Salut du cÅ�ur, salut du verre, (bis).

A nÃ©s respectables doyens (bis).
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Hcmneur, respect, sincÃ¨re hommage,

Aux premiers parmi nos Ã©gaux,

Qui, par le souverain suffrage,

Ont su diriger nos travaux, (bis);

Sous leur puissance tutÃ©laire

Nous avons chÃ©ri nos liens.

Salut, etc.

m

Vous qui, sous la voÃ»te Ã©toilÃ©e

OÃ¹ vit un peuple intelligent,

Avez agrandi la vallÃ©e

Que couronne notre Orient (bis),

RÃ©pandez partout la lumiÃ¨re,

C'est la source de tous les biens.

Salut, etc.

IV

Ici sans canon ni mitraille,

Dans le champ de la vÃ©ritÃ©,

On vient recevoir la mÃ©daille

Des mains de la fraternitÃ© (bis).
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C'est ainsi qu'on est sur la terre

Bons MaÃ§ons et vrais citoyens.

Salut, etc.

v

Du jour heureux qui vous rassemble

Gardez l'aimable souvenir,

Soyez unis, vivez ensemble,

Vous dominerez l'avenir (bis) ;

TÃ´t ou tard des destins prospÃ¨res

Viendront couronner vos travaux.

On ne craint rien quand on est frÃ¨res, (bis).

La vertu n'a point de rivaux. (bis).

(On trouTÃ´ la musique chez l'Auteur).





HYMNE

pour la Ftt* dn Solatle* d'Ã©tÃ©.

I

Il va porter dans un autre hÃ©misphÃ¨re,

Avec ses feux, l'amour et le printemps,

Mais en quittant ses fidÃ¨les enfants

Il a pris soin de fÃ©conder la terre (bis).

ii

Aux doux rayons de sa naissante flamme,

Nos champs fleuris mÃ»rissent leur trÃ©sor,

On voit partout briller la pourpre et l'or,

Partout on sent le souffle de son Ã¢me (bis).
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III

Par ses bienfaits la nature embellie

Offre Ã  nos yeux les plus riches tableaux,

Le plus petit de tous les vermisseaux

Trouve sa place au banquet de la vie. (bis).

HT

Astre du monde, Ã´ toi dont l'existence

Du Dieu des Dieux rÃ©vÃ¨le les grandeurs,

ReÃ§ois ici l'hommage de nos cÅ�urs

Et le tribut de leur reconnaissance (bis).



DE L'INFLUENCE

LA FRANC-MAÃ�ONNERIE

SIR

L'ESPRIT DES NATIONS





DE L'INFLUENCE

ra

LA FRANC-MAÃ�ONNERIE

tes

L'ESPRIT DES NATIONS

Je veux faire connaÃ®tre l'heureuse influence que peut

exercer, sur l'esprit des peuples, une institution fondÃ©e

sur les principes de la loi naturelle. Ainsi, ce n'est

point l'histoire des enfants de la lumiÃ¨re que je fais,

c'est celle des effets que produisit cette lumiÃ¨re lors-

qu'elle sortit du Temple pour dissiper les tÃ©nÃ¨bres de

la barbarie.

Les ordres religieux et chevaleresques eurent presque

tous une origine pure; 08 fut l'amour da l'humanitÃ©



ou bien un instinct de vertu qui les fit naÃ®tre ; mais,

soumis Ã  la loi suprÃªme de la destruction, ils perdirent,

en suivant la marche fugitive du temps, leur simplicitÃ©

primitive, et plus d'un trouva la mort dans la viola-

tion des lois qui lui donnÃ¨rent la vie.

De toutes les institutions qui sont nÃ©es avant le

Christianisme, la Franc-Mac.*. est celle qui a le moins

subi d'altÃ©ration. Elle doit cet avantage Ã  ses principes

qui, simples et naturels, ne peuvent se prÃªter ni Ã  un

sens Ã©quivoque, ni Ã  une application vicieuse; elle le

doit surtout Ã  ses vues humanitaires, qui l'obligent Ã 

se mettre Ã  la tÃªte des gÃ©nÃ©rations et Ã  suivre le progrÃ¨s

de l'intelligence sociale.

Cependant des FF.*. Ã©clairÃ©s, qui ont pour la Frano

MaÃ§.\ une pieuse vÃ©nÃ©ration, trouvent qu'elle a perdu

beaucoup de ses Ã©lÃ©ments conservateurs : ancienne-

ment, disent-ils, il y avait plus d'accord dans les

sociÃ©tÃ©s MaÃ§.\; leur centre d'activitÃ© Ã©tait plus puis-

sant, et leur administration intÃ©rieure plus homogÃ¨ne.

Parmi ceux-ci, les uns se plaignent que la diversitÃ©

et la multiplicitÃ© des rites dÃ©truisent l'unitÃ©, que les

prÃ©tentions qui s'Ã©lÃ¨vent entre les uns et les autres

engendrent les disputes et font naÃ®tre des conflits scan-

daleux au sein de la grande famille ; les autres

voudraient des formes plus sÃ©vÃ¨res, un examen phis



scrupuleux dans les initiations, un choix plus [digne

dans les nÃ©ophytes et plus d'esprit Mac.*. dans les

tenues. Ces accusations, que la loge de Douai semble

avoir voulu justifier par le sujet qu'elle a mis au

concours l'annÃ©e derniÃ¨re ('), ne me paraissent pas

avoir un caractÃ¨re de gravitÃ© dont on doive s'alarmer.

En faisant la part de l'ambition, qui porte certaines

gens Ã  Ã©taler une science de crÃ©ation ou d'originalitÃ©,

nous pouvons croire que la multiplicitÃ© et la diversitÃ©

des rites sont le rÃ©sultat de l'encadrement politique et

conditionnel des Ã©tats modernes. Au xv* siÃ¨cle on ne

connaissait les nations que par leurs limites gÃ©ogra-

phiques ou par le caractÃ¨re propre de leur langage ;

ni loi fondamentale, ni principe' administratif, ne

fixaient leur existence : le despotisme dÃ©molissait ou

brouillait tout, selon sa force ou son caprice. Alors la

Franc-MaÃ§.-., n'Ã©tant soumise Ã  aucun'devoir politique,

se renfermait toute dans son action_intÃ©rieure,^et natu-

(1) Quels leraient les moyensâ�¢ Ã  employer pour rendre Ã  laMaÃ§.-.

son ancien Ã©clat, sans toucher Ã  ses dogmes primitifs,â�¢A ses formes

actuelles ? quels seraient les moyens de la maintenir en tÃ©te du

progrÃ¨s social et humanitaire ? Tel est le sujet que la loge de Douai

a proposÃ© pour prix en 1842. Ce prix a Ã©tÃ© dÃ©cernÃ© au T. â�¢. III. -.

VÃ©n. â�¢. des Vrais-Amii-de-Gand. et il a traitÃ© cette question arec

une rare sagacitÃ©.
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Tellement elle devait avoir une force dirigeante plus

uniforme et plus Ã©nergique ; mais, lorsque les peuples se -

furent constituÃ©s, et que dans chacun des Ã©tats il y

eÃ»t un gouvernement de principe et de droit, elle dut

s'incliner sous cette puissance nationale et conformer

ses actes au mouvement qu'elle imprimait Ã  la sociÃ©tÃ© :

de lÃ  naquit la nÃ©cessitÃ© de modifier les formes gÃ©nÃ©rales

et de varier les modes d'organisation de chaque Orient.

Il ne faut pas oublier que la Franc-MaÃ§.*. est la

science du progrÃ¨s, qu'elle est soumise, si je puis ainsi

dire, Ã  un rÃ©gime d'actualitÃ© et de convenances sociales

qui l'oblige Ã  rechercher, non pas seulement le bien,

mais le mieux dans tout ordre de choses possible. En se

plaÃ§ant, comme elle l'a toujours fait, Ã  la tÃ©te de la

civilisation, pour diriger et activer le mouvement propa-

gateur des lumiÃ¨res, elle a dÃ» harmoniser son action

avec l'esprit du temps, respecter les mÅ�urs politiques,

les usages nationaux, enfin toutes les productions du

talent et du gÃ©nie qui avaient pris racine sur le sol

natal.

Le MaÃ§on n'est pas seulement l'homme de la patrie,

il est aussi l'homme de la citÃ©; s'il doit Ã  l'une son sang

et sa vie, il doit Ã  l'autre un dÃ©vouement filial, qui lui

impose des soins assidus et une respectueuse dÃ©fÃ©rence.

A cette cause, qui tient au sentiment et au devoir, Ã 
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l'amour de l'ordre et de la paix, il faut attribuer les

diffÃ©rentes maniÃ¨res de procÃ©der que l'on observe dans

les sociÃ©tÃ©s Mac.*. Le peu de sÃ©vÃ©ritÃ© que l'on met

dans les rÃ©ceptions, dans le choix des initiÃ©s, dans

l'ordre du cÃ©rÃ©monial, dans les rÃ¨glements de la famille,

sont moins des innovations que la nÃ©cessitÃ© de satis-

faire aux mÅ�urs locales et Ã  ce que l'on peut appeler les

habitudes de l'esprit de la citÃ©.

Mais, si les Loges peuvent avoir une volontÃ© indÃ©-

pendante en ce qui concerne le mode de leur adminis-

tration intÃ©rieure, elles ne doivent jamais s'Ã©loigner

du dogme fondamental de l'institution ; la foi dans ce

dogme est l'Ã¢me de la sociÃ©tÃ©, c'est cette foi qui

lui donne sa puissance d'action et sa force morale,

c'est elle qui fait naÃ®tre un accord de pensÃ©e et de sen-

timent parmi ses membres et qui les rend dÃ©vouÃ©s et

fidÃ¨les ; sans cette foi on ne peut faire que des hypocrites

ou des indiffÃ©rents, race d'hommes qui abusent de tout

et qui ne font rien que pour eux-mÃªmes.

C'est aussi ce principe qui Ã©tablit la religion du

cÅ�ur et rÃ¨gle la moralitÃ© des vrais enfants de la lumiÃ¨re.





ORIGINE DE LA MAÃ�ONNERIE

PREMIÃ�RE PÃ�RIODE

Il nous importe peu de savoir si l'homme est nÃ© libre

ou esclave, s'il appartient Ã  la nature ou si la nature

lui appartient : ces questions, mille fois dÃ©battues par

les philosophes, n'ont jamais amenÃ© que des contro-

verses stÃ©riles. Ce qui est plus important pour nous,

c'est de savoir ce que nous sommes dans la hiÃ©rarchie

des Ãªtres, et ce qu'il nous est permis de faire pour notre

bonheur commun.

Nous n'avons pas Ã  nous plaindre de la part que la

crÃ©ation nous a faite; indÃ©pendamment du bÃ©nÃ©fice

fa
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commun aux espÃ¨ces animÃ©es, nous avons une intelli-

gence plus Ã©levÃ©e, plus expansive, susceptible de

croÃ®tre, de s'agrandir, et d'amasser par juxta-position

la science nÃ©cessaire pour Ã©clairer les voies de la vie ;

mais cette intelligence est ensevelie dans la matiÃ¨re, et

si on ne la dÃ©pouille pas du limon qui la couvre, elle

est comme l'arbuste qui croÃ®t sur un terrain aride, elle

ne porte que des fruits amers. L'Å�uvre du perfection-

nement consiste Ã  lui rendre sa force d'activitÃ©, et Ã 

diriger son mouvement progressif dans l'intÃ©rÃªt gÃ©nÃ©ral

des hommes; perfectionner, c'est cumuler le vrai, le

beau et l'utile, pour en faire la base des moralitÃ©s et

des coutumes sociales.

Les sages de l'antiquitÃ©, qui avaient une sociÃ©tÃ© Ã 

refaire et des sauvages Ã  civiliser, conÃ§urent ce grand

Å�uvre sur l'ordre sublime Ã©tabli dans l'univers. Trans-

portons , se dirent-ils, les harmonies du ciel dans les

voies de la terre ; fondons l'ordre social sur le divin

ensemble de l'ordre physique; il y a des rapports

intimes dans la vie de la nature, et les Ãªtres animÃ©s

ont une tendance fraternelle et une unitÃ© d'action ins-

tinctive qui leur est propre : ce qui est pour tout une

cause d'existence et de bonheur doit Ãªtre aussi pour

l'homme ; il doit y avoir en lui un germe de perfection

spÃ©cifique, car il nÂ« peut point exister d'anomalie dans
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1 Å�uvre de la crÃ©ation. Ainsi, arrivant par l'Ã©tude des

lois gÃ©nÃ©rales Ã  la condition spÃ©ciale et rationnelle de

notre espÃ¨ce, ils comprirent que, pour la faire arriver Ã 

toute la hauteur de sa destinÃ©e, il fallait stimuler les

sympathies de l'humanitÃ©, raviver ses instincts d'intel-

ligence et de gÃ©nie, et faire, des devoirs qu'elle impose

a chacun de tous, la puissance morale de la sociÃ©tÃ©.

Cette pensÃ©e, qui embrasse Ã  elle seule le vaste

systÃ¨me de l'Ã©ducation humaine, reÃ§ut, selon le temps

et les lieux, diffÃ©rentes significations; mais au xviÂ° siÃ¨cle

on l'appela, dans l'univers civilisÃ©, la Franc-MaÃ§.\ (*).

Pour ceux qui savent que les signes reprÃ©sentatifs

de nos idÃ©es ont un cours de mode et suivent les

variantes de l'esprit social, cette dÃ©finition ne paraÃ®tra

point Ã©trange ; les langues vieillissent et disparaissent,

les principes qui naissent de la nature des choses sont

immuables, comme la vÃ©ritÃ©, qui est une et indivisible

partout.

La Franc-MaÃ§.*. a pour principe constituant la

fraternitÃ© et pour but unique le dÃ©veloppement de ce

principe et son application Ã  toutes les actions de la

vie communicative ; or, la fraternitÃ© est l'Ã¢me de la

(') Ce mot a un sens allÃ©gorique et un sens propre que j'expli-

querai plus tard.
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sociÃ©tÃ©, e'est par elle qu'elle est nÃ©e, s'est elle qui a

formÃ© la patrie, la nationalitÃ©, les mÅ�urs, les coutumes

et toutes les affinitÃ©s de familles qui distinguent les

peuples entre eux ; c'est elle aussi qui les unit tous par

l'ascendant suprÃªme qu'elle exerce sur les cÅ�urs.

Ã�tudions le gÃ©nie civilisat eur et progressif des nations,

rapprochons les Ã©poques et les faits qui s'y rapportent,

et nous le verrons se dÃ©velopper sur cette loi que la

nature a formulÃ©e pour la propagation et la conservation

des Ãªtres, s'appuyer sur la force d'attraction qui

assimile et identifie les espÃ¨ces, et enfin faire naÃ®tre de

l'union intime des hommes tous les germes de civilisa-

tion et de progrÃ¨s.

DÃ¨s la naissance du monde, l'Europe, l'Asie et tous

les pays dont les traditions historiques sont connues,

nous prÃ©sentent les premiers enfants de la terre forcÃ©s

de se crÃ©er une existence collective et homogÃ¨ne,

fonder leur contrat d'alliance sur l'unitÃ© fraternelle,

faire de la dÃ©fense, de la conservation et de l'Ã©tat

matÃ©riel et moral de la sociÃ©tÃ© la cause de tous;

confondre leur force et leur intelligence, leurs vues et

leurs sentiments pour se mettre Ã  l'abri de la crainte et

du besoin : ils sont pourtant grossiers et sauvages,

ils errent dans les bois et dans les dÃ©serts; mais

l'amour, cette loi suprÃªme de la vie, les rapproche et



les unit; ils vivent tous sous l'empire d'une Ã©galitÃ© par-

faite et d'une libertÃ© sans contrainte; le pÃ¨re ou le

patriarche est investi d'un pouvoir absolu, mais tutÃ©laire;

il domine seul, mais par ses conseils, par l'influence

que sa grande expÃ©rience lui donne, et il n'exerce son

autoritÃ© que pour maintenir l'ordre et l'union parmi les

frÃ¨res.

Ce mutualisme social que les anciens historiens ont

dÃ©crit, que les plus grands poÃ¨tes ont chantÃ© sous le

titre pompeux d'Ã¢ge-d'or, indique les dispositions na-

turelles de l'homme vers un ordre de choses en rapport

avec sa dignitÃ© et les hautes prÃ©rogatives attachÃ©es Ã 

sa nature ; et, lorsqu'on suit le progrÃ¨s intellectuel des

nations qui ont eu un caractÃ¨re politique, on voit que

ce sublime instinct ne leur a jamais manquÃ© tant qu'elles

ont eu des sages pour les conduire.

Sous l'empire du principe MaÃ§.\ ou de la fraternitÃ©

sociale, l'Egypte vÃ©cut heureuse et tranquille pendant

une longue sÃ©rie de siÃ¨cles, et avant et aprÃ¨s SÃ©sostris

on ne sait pas le nombre de Pharaons qui se succÃ©dÃ¨rent

les uns aux autres dans le patriarcat royal, que ce

peuple primitif s'Ã©tait imposÃ©. Voltaire, ne s'attachant

pas Ã  la chronologie des temps hÃ©roÃ¯ques, mais jugeant

par supposition, pense que, depuis Cecropsjusqu'au

dernier roi d'AthÃ¨nes, il dut s'Ã©couler un temps

13.
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immense, durant lequel les Grecs jouirent sans inter-

ruption du bonheur paisible et doux que procure un

gouvernement de famille; enfin, les Romains vÃ©curent

cinq cents ans dans cette unitÃ© morale et politique que

le lien fraternel fait naÃ®tre, et c'est leur plus beau titre

de gloire aux yeux de la postÃ©ritÃ©.

Nous n'avons jusqu'ici envisagÃ© le principe MaÃ§.'.

que dans sa simplicitÃ© originelle, alors que son action

instinctive crÃ©ait la vie communicative et fondait les

existences sociales. Maintenant nous allons le voir

croÃ®tre et s'agrandir, prendre avec le sentiment de sa

puissance une position conforme Ã  sa nature morale,

s'emparer de toutes les crÃ©ations du gÃ©nie, de tous les

travaux de l'esprit, en faire un code de science gÃ©nÃ©rale

pour les peuples et les gÃ©nÃ©rations, Ã©tablir sur le culte

saint de l'humanitÃ© les doctrines philosophiques et

religieuses, et faire de la fraternitÃ© universelle la thÃ©orie

Ã©lÃ©mentaire de l'Ã©ducation du genre humain.

La MaÃ§.*., naissant avec le monde, n'a point subi le

torrent des vicissitudes que les nations et les empires

ont eu Ã  supporter ; autour de son centre d'animation

se sonf toujours groupÃ©s des hommes d'Ã©lite qui, joignant

la force au courage et la sagesse au savoir, ont su en

tout temps la prÃ©server de la contagion des erreurs de

la terre, et lui conserver la puretÃ© de son origne cÃ©leste.
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Trop souvent poursuivie par la force brutale, par des

populations ignorantes qui ne la comprenaient pas, ou

par des tyrans qui voulaient abrutir les hommes pour

Ãªtre plus Ã  mÃªme de les rendre esclaves, elle dut

s'entourer d'une ombre mystÃ©rieuse, cacher les vÃ©ritÃ©s

naturelles qu'elle enseignait sous le voile de l'allÃ©gorie,

symboliser l'Ã©ternel et immuable travail de la nature,

emblÃ©matiser les causes et les effets de son active

puissance, et enfin, conserver dans le sanctuaire le

dogme de l'unitÃ© de Dieu dans sa puretÃ© native : dogme

sur lequel tant d'imposteurs officieux, se disant pro-

phÃ¨tes ou envoyÃ©s du ciel, ont bÃ¢ti des romans si

bizarres et si burlesques.

Toutefois, constante dans son Å�uvre de dÃ©vouement

et d'amour, la Franc-MaÃ§.\ n'a point reculÃ© devant

le fantÃ´me des illusions de la terre ; jamais les supersti-

tions et les prÃ©jugÃ©s n'ont eu d'empire sur elle, jamais

l'attrait d'une brillante mais douteuse philosophie ne

l'a fanatisÃ©e. Elle n'a vÃ©cu que par la raison et la vÃ©ritÃ©,

et hors de ces deux puissances de la vie morale, elle

n'a vu partout qu'orgueil et sottise, hypocrisie et

ambition.
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DE LA THÃ�OPHILOSOPHIE

Ce n'est pas assez que l'Ã©difice social soit conÃ§u sur

les larges bases de l'architecture du monde, sur l'ordre

et les sympathies qui enchaÃ®nent et unissent toute

l'Å�uvre de la crÃ©ation ; ce n'est pas assez, dis-je, que

l'instinct fraternel ait forcÃ© la sagesse humaine Ã  devenir

l'Ã©mule de la sagesse divine : il faut commencer le

grand travail de la rÃ©gÃ©nÃ©ration intellectuelle, prendre,

comme ont le dit maÃ§onniquement, la truelle et le

marteau, l'Ã©querre et le compas pour donner Ã  la pierre

brute une perfection gÃ©omÃ©trique ('); rÃ©Ã©difier le

(i) La pierre brute c'est l'homme sauvage et grossier qu'il faut

amener Ã  la condition normale de son perfectionnement.



â�� 190 â��

temple symbolique d'Hiram, relever la croix mystÃ©-

rieuse du fils de Marie, c'est vouloir retremper notre

nature au feu du gÃ©nie cÃ©leste, c'est lui donner la force

et la vertu qui sont nÃ©cessaires Ã  sa vie morale (').

Pour arriver Ã  cette fin, laMaÃ§.*. ne commencera

pas par faire parler l'austÃ¨re raison, par soumettre

notre faible intelligence aux Ã©preuves d'une trop vive

lumiÃ¨re, elle observera l'homme, et dans ses penchants

souverains, dans le mouvement de ses impressions

morales elle trouvera la force attractive qui l'attachera

au bien. Dans ce grand Å�uvre de perfectionnement, ce

sera l'esprit de Dieu qui lui servira de guide suprÃªme,

et sur cet ocÃ©an de sagesse et d'amour elle posera les

bases de l'alliance fraternelle du genre humain.

Dieu est un Ãªtre essentiellement nÃ©cessaire Ã  l'exis-

tence du monde, il est l'Ã¢me du mouvement, la cause

premiÃ¨re de l'harmonie universelle ; c'est lui qui ouvre

(<) Je suis loin de nier l'existence du temple de Salomon j mais

Je crois que le MaÃ§on qui ne voit dans ce chef-d'Å�uvre architec-

tural que l'image symbolique de la pensÃ©e d'un sage qui s'occupe

pendant sa vie Ã  faire du cÅ�ur de l'homme le temple de toutes les

vertus pour l'offrir au G.\-A.-. de l'U.\, comme le seul hommage

digne de lui, a saisi l'esprit religieux de la vraie Mac..Â». Je ne doute

pas non plus du sacrifice d'immolation du Christ ; mais faire de cet

acte de dÃ©vouement le symbole de l'amour d'un Dieu qui vient par

la charitÃ© rÃ©gÃ©nÃ©rer le monde, c'est entrer dans la vÃ©ritÃ© du culte

MaÃ§. â�¢.
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Ã¹ rhumanitÃ© la source de toutes les perfections, et sa

main puissante lui ferme les abÃ®mes de la mort et du

nÃ©ant; la raison et l'intelligence, la sagesse et la vÃ©ritÃ©

Ã©tant les attributs distinctifs de Dieu, il ne peut vouloir

que le bien, le mal est l'abnÃ©gation de son Å�uvre Ã©ter-

nelle; supposer qu'il puisse le faire, comme l'a pensÃ©

Descartes, c'est nier le caractÃ¨re de sa divinitÃ©.

Si la nature de Dieu est incomprÃ©hensible, cela

vient de ce que l'esprit humain ne peut pas renfermer

la suprÃªme grandeur de sa perfection dans une idÃ©e qui

lui soit propre; mais cette nature a une puissance

d'action immense et une vertu de crÃ©ation infinie, elle

est le grand vÃ©hicule de la vie et de l'intelligence du

monde, et comme elle agit sur toute chose, toute invi-

sible qu'elle est, notre esprit ne saurait la nier (').

La croyance en Dieu n'est point le rÃªve d'une heu-

reuse philosophie, et, comme l'a dit un grand orateur

romain les hommes ne se sont point donnÃ© le mot

pour l'Ã©tablir, la politique et les lois n'y ont eu

(Â«) Cette idÃ©e a Ã©tÃ© an peu trop gÃ©nÃ©ralisÃ©e par Py thagore. Ce phi-

losophe a dit que Dieu Ã©tait un esprit rÃ©pandu et agissant dans

toute la nature, et que nos Ã¢mes Ã©taient des parcelles de sa subs-

tance. Cette doctrine, dÃ©veloppÃ©e par Virgile dans ses Gcorgiques,

et par Ovide dans ses MÃ©tamorphoses, a servi de thÃ¨se Ã  Splnoia

pour Justifier son athÃ©isme.

(3) CieÃ©ron.
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aucune part. La croyance en Dieu est le fruit d'une

lumiÃ¨re intÃ©rieure, d'un instinct dominateur de !a

conscience; en vain on cherche Ã  effacer de son Ã¢me

l'idÃ©e d'un Ãªtre suprÃªme, elle se reprÃ©sente sans cesse,

il y a toujours un je ne sais quoi qui nous entraÃ®ne vers

elle, et qui nous dit tout bas : il y a un Dieu.

Prendre Dieu comme la cause premiÃ¨re des origines

morales qui fixent les destinÃ©es terrestres de l'homme,

le croire le continuateur Ã©ternel de l'ordre et de l'har-

monie du monde, le dispensateur suprÃªme de la justice,

la source de toute vÃ©ritÃ©, le foyer de laYr.\ Lum.-.,

faire de cette science thÃ©ologique la base de la science

civile et politique, c'Ã©tait entrer dans la pensÃ©e intime

de l'humanitÃ© et nourrir ses instincts providentiels;

c'Ã©tait, dis-je, harmoniser le bonheur commun sur

l'union mutuelle des hommes et faire du besoin d'aimer

la loi suprÃªme de la vie sociale.

Sans doute les premiers lÃ©gislateurs de la terre,

patriarches ou rois (l), n'eurent pas besoin de la vois

d'un prophÃ¨te ni de celle d'un ange pour comprendre

cette vÃ©ritÃ© et pour la mettre en pratique ; mais, pour

(i) Les premiers d'entre les hommes qui donnÃ¨rent des lois Ã 

leurs semblables ne furent que des pÃ¨res de famille ou les chefs

de quelques tribut qui avaient une intelligence plus exercÃ©e et une

expÃ©rience plus approfondie des choses.
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en faire une loi universelle et lui donner une force

salutaire, il fallait prÃ©voir les abus Ã©normes que nÃ©ces-

sairement ferait naÃ®tre la croyance en Dieu, mal comprise

ou mal interprÃ©tÃ©e, la pensÃ©e innÃ©e dans l'homme d'un

crÃ©ateur suprÃªme qui agit librement et souverainement

sur la nature, et lui donne une vie de rÃ©gÃ©nÃ©ration

Ã©ternelle, devait saisir d'une tÃ©mÃ©raire curiositÃ© tout

le genre humain, et il Ã©tait a craindre que, voulant

connaÃ®tre la divinitÃ© et Ã©tudier son incomprÃ©hensible

puissance, chacun se ferait un Dieu Ã  sa maniÃ¨re, d'oÃ¹

naÃ®traient un polythÃ©isme sans portÃ©e morale et une

idolÃ¢trie stupide et dÃ©gradante.

Renfermer la croyance religieuse dans l'unitÃ© de

Dieu, dans sa justice et dans son amour, c'Ã©tait

prendre les Ã©lÃ©ments de la science sociale Ã  leur vÃ©ritab!Â»

source, et poser le droit naturel et les lois qui en

dÃ©rivent sur des bases immuables ('). L'unitÃ© de Dieu

(i) CicÃ©ron, qui s'Ã©tait nourri de la lecture de* philosophe! de

l'antiquitÃ©, et qui connaissait parfaitement leur doctrine, n'a pas

craint de suivre leurs idÃ©es, surtout celle d'Aristote, en ce qui tou-

che les attributs de la divinitÃ© : il enseigne qu'il y a un Dieu, que

ce Dieu est l'auteur de la droite raison, que la droite raison est une

loi immuable Ã©ternelle et la base du droit naturel, que le droit na-

turel est le dÃ©veloppement de ce que nous appelons la loi naturelle.

qui a la vertu propre et interne de procurer l'avantage du genre hu-

main ; il conclut que la morale Ã©tant la science qui doit apprendre

Â» 13
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donne Ã  la thÃ©ologie un langage simple et intelligible,

Ã  la mÃ©taphysique dogmatique une portÃ©e sublime,

aux mystÃ¨res de la nature une sainte origine; elle

prÃ©serve le monde de ce torrent d'erreurs dont l'igno-

rance et la cupiditÃ© l'ont inondÃ©, et rÃ©duit au silence ce

froid et sec positivisme qui veut contraindre la raison

Ã  ne dÃ©cider que sur ce qui frappe les sens et nourrit

la matiÃ¨re. D'ailleurs l'unitÃ© de Dieu fut la croyance

universelle des premiers enfants de la terre, alors qu'il

n'y avait ni poÃ¨tes, ni thÃ©ologiens qui se livraient au

jeu des interprÃ©tations et des prophÃ©ties. Le Dieu

d'Abraham Ã©tait le seul Dieu de l'univers, et le culte

qu'on lui rendait Ã©tait simple et pur comme la pensÃ©e

religieuse qui l'inspirait; quelques mottes de terre, dite

porphyre, formaient l'autel, des brins d'herbes ou des

fruits sauvages Ã©taient l'holocauste que le pÃ¨re de

famille, entourÃ© de ses enfants, offrait au Dieu de la

nature.

Sous la pÃ©riode patriarcale, alors que la loi de

aux hommes Ã  se rendre heureux, l'objet de cette science doit Ãªtre

d'enseigner le moyen d'accomplir le droit naturel qui procure le

bonheur. Or, dÃ¨s que la morale a sa source dans le droit naturel et

que Dira est le souverain lÃ©gislateur du droit naturel, la morale

doit avoir des rÃ¨gles sÃ»res et inÃ©branlables. (Fragm. de RÃ©pub.,

liv. 3.)
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famille rÃ©gissait la sociÃ©tÃ©, la puissance paternelle ne

relevait que de Dieu ; c'est aussi sur Dieu seul qu'elle

rÃ©glait sa volontÃ© souveraine. Tout se faisait dans le

foyer domestique sous l'inspiration de Dieu, ou par son

intervention ou par un effet de sa providence (i). Ainsi

cette puissance, tout absolue qu'elle Ã©tait, n'avait rien

d'arbitraire, rien de lyrannique; les inspirations de la

conscience, les sentiments naturels en rÃ©glaient le

mouvement ; la hiÃ©rarchie qui existait entre les frÃ¨res

n'Ã©tait aussi qu'une chaÃ®ne d'ordre et de convenance,

que l'esprit protecteur et tutÃ©laire de la communautÃ©

rendait nÃ©cessaire. L'aÃ®nÃ© n'avait d'autre prÃ©rogative

que celle d'Ãªtre le premier des enfants d'une mÃªme

race, et c'Ã©tait un crime aux yeux de tous lorsqu'il

manquait envers quelqu'un d'eux Ã  la loi de nature ou

aux droits qui en dÃ©rivent (2).

(') Pour bien comprendre le sens biblique, et celai des livres sa-

crÃ©s des religions primitives, il faut savoir dÃ©pouiller l'esprit de la

lettre et chercher dans l'expression figurÃ©e le sens propre de la pen-

sÃ©e. C'est une absurditÃ© que de croire que Dieu ordonne ou com-

mande personnellement, on par des agents immÃ©diats. Sa voix c'est

celle de l'univers, ses ministres sont sa sagesse et sa providence

qui se rÃ©vÃ¨lent en toute chose.

(2) Si le droit d'aÃ®nesse eÃ»t Ã©tÃ© autre chose qu'une autoritÃ© de di-

rection que l'Ã¢ge et l'expÃ©rience donnaient, EsaÃ» n'aurait pas vendu

le sien Ã  Jacob si lÃ©gÃ¨rement et pour si peu.
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Signaler les habitudes sociales de l'Ã©poque primitive,

c'est prouver que la libertÃ© et l'Ã©galitÃ©, sans lesquelles

toute sociÃ©tÃ© fraternelle est impossible, furent les deux

principes de droit qui servirent de base au contrat

d'union des anciens habitants de la terre; et il ne faut

pas croire, ainsi que le pensent Voltaire et la plupart des

encyclopÃ©distes, qu'ils pÃ©chÃ¨rent contre la logique de

la vÃ©ritÃ©, ceux qui fondÃ¨rent la politique sur les autels

et qui donnÃ¨rent aux lois civiles une sanction religieuse.

La libertÃ©et l'Ã©galitÃ©, qui tiennent en Ã©quilibre le monde,

Ã©manent de Dieu; pour les faire prospÃ©rer dans le

gouvernement des hommes, il est nÃ©cessaire, non pas

de les Ã©tablir sur des opinions arbitraires, ni sur un

calcul de jurisprudence que le souffle des rÃ©volutions

emporte et dÃ©truit, mais de les faire descendre de

leur origine naturelle : GÃ©crops et Gadmus ne furent

point envoyÃ©s par les dieux de l'Ã�gypte pour civiliser la

GrÃ¨ce ; la dÃ©esse Ã�gÃ©rie ne dicla pas les lois que Numa

donna aux Romains, ni Minos ne mit point son code

dans les mains de Licurgue ; mais ces grands fondateurs

des nations, en considÃ©rant la divinitÃ© comme la cause

premiÃ¨re de toutes les associations humaines, sancti-

fiÃ¨rent le droit souverain des peuples, et ce fut sur ce

droit que se formÃ¨rent la nationalitÃ© et la patrie, deux



â�� im-

puissances morales qui unissent les hommes par les liens

d'une intime fraternitÃ© (').

Le dogme de la fraternitÃ© universelle, sur lequel

reposent la foi religieuse et la doctrine sociale de la

Franc-MaÃ§.-. (2), se serait propagÃ© parmi les nations

et perpÃ©tuÃ© dans l'enceinte des siÃ¨cles, si l'Ã©goÃ¯sme,

monstre nÃ© d'une nature corrompue et d'une raison

pervertie, ne fut venu Ã©tablir le tien et le mien, et

crÃ©er avec l'inÃ©galitÃ© des conditions les catÃ©gories

sociales. Du moment que les forts et les habiles se

crurent quelque chose de plus que les faibles et les

ignorants, et que, pleins de cette funeste vanitÃ©, ils se

permirent d'usurper ce qui Ã©tait la propriÃ©tÃ© de tous,

l'unitÃ© morale qui rÃ©gnait dans les races patriarcales

cessa d'exister ; en sortant du rayon de la famille les

hommes se crÃ©Ã¨rent des droits et des pouvoirs excep-

(>) L'EccIÃ©sÃ®aste veut que Dieu ait laissÃ© aux hommes le soin de

se gouverner eux-mÃªmes ; cela ne dit pas que U pouvoir des rois

descende du ciel, mais bien que la souverainetÃ© nationale est seule

de droit divin ; j'entends dire qu'elle a seule une origine naturelle

et lÃ©gitime.

(2) En Franc-MaÃ§.-. il ne faut jamais sÃ©parer la fraternitÃ© de

la charitÃ©, ce sont deux sÅ�urs qui ont Dieu pour pÃ¨re et la nature

pour mÃ¨re, et qui travaillent sans cesse et en commun pour

le bonheur de l'humanitÃ© ; c'est Ã  l'une et Ã  l'autre que nous consa-

crons le culte de notre foi et de notre dÃ©vouement.
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tionnels qui n'eurent point de limites. BientÃ´t l'intÃ©rÃªt

les divisa, l'ambition les arma les uns contre les autres,

etlaforce et la ruse, toujours audacieuses et tÃ©mÃ©raires, i

se firent un jeu de leurs passions et de leurs faiblesses.

Ainsi commenÃ§a l'esclavage moral et politique dans

lequel les fourbes et les imposteurs placÃ¨rent le genre

humain.

Les dons de la nature ne se perdent jamais, la

tyrannie ou la superstition peuvent les abÃ¢tardir, mais

non pas les dÃ©truire ; la libertÃ© et l'Ã©galitÃ©, qui avaient

formÃ© le lien social, vivaient dans tous les cÅ�urs, mais

il n'y avait plus d'amour fraternel, plus d'union intime

parmi les hommes, et, par consÃ©quent, plus de cette

force morale qui fait triompher la vertu. EntraÃ®nÃ©es

par le torrent, les gÃ©nÃ©rations vivaient dans le sang et

dans la boue oÃ¹ un Ã©goÃ¯sme humanicide les avait plon-

gÃ©es. C'est de cet Ã©tat dÃ©plorable que quelques sages

voulurent relever l'humanitÃ© en retrempant son Ãªtre

moral au feu sacrÃ© qui avait animÃ© l'intelligence des

races primitives.

Sous le titre vÃ©nÃ©rÃ© de serviteur du G.*.-A.*. de

l'Un.*., ils bÃ¢tirent des temples Ã  sa gloire, ils se

livrÃ¨rent Ã  l'Ã©tude de ses perfections infinies et Ã  la

contemplation de ses merveilles. Devenus, par les rÃ©vÃ©-

lations de la nature, possesseurs de la science de la vie,
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ils se dirent : jetterons-nous dans le foyer des peuples la

vÃ©ritÃ© que nous avons trouvÃ©e dans le sein de Dieu? la

dÃ©pouillerons-nous de son enveloppe mystÃ©rieuse qui la

cache aux yeux des mortels? VoilÃ  une question que

trop souvent un stupide orgueil philosophique a voulu

rÃ©soudre en faveur d'une fausse philanthropie ; et les

sages qui avaient rÃ©solu de rÃ©gÃ©nÃ©rer les voies de

l'intelligence sociale, s'arrÃªtÃ¨rent devant les consÃ©-

quences funestes qu'entraÃ®nerait l'Ã©mission spontanÃ©e

de la Vr.*. Lum.\ dans le monde. VouÃ©s au culte de

l'humanitÃ©, ils ne voulaient pas voir de nouveau se

corrompre dans sa source les Ã©lÃ©ments de sa puissance

et de sa gloire ; ils savaient que les chimÃ¨res et les

illusions l'entraÃ®nent, que ses capricieux Ã©garements lui

font perdre tous les avantages de son avenir. C'est

pourquoi ils conÃ§urent le projet de la retirer de son

suaire avec tout le mÃ©nagement que commande la fragi-

litÃ© de sa nature : la vÃ©ritÃ© qui fait sa force et son

appui, la vÃ©ritÃ©, sans laquelle elle ne peut que se

consumer dans ses propres faiblesses, avait dÃ©jÃ  souffert

sous leurs yeux les transfigurations les plus monstrueuses.

A peine s'Ã©tait-elle montrÃ©e aux mortels que les fourbes

et les imposteurs avaient empruntÃ© ses formes virginales

pour en parer les fantÃ´mes de leur aveugle ambition.

Afin de lui Ã©pargner de si funestes Ã©preuves, ils la cou-
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vrirent d'un voile mystÃ©rieux (i) et la cachÃ¨rent dans le

sanctuaire, mais non pas, comme on a osÃ© le dire, pour

la rendre inaccessible aux yeux des mortels. BientÃ´t on

entendit une voix puissante s'Ã©crier d'un bout du monde

Ã  l'autre : Venez, hommes forts et courageux qui avez

la conscience pure et l'intelligence Ã©levÃ©e; venez, vous

tous qui avez un cÅ�ur portÃ© Ã  la bienfaisance et qui

vous croyez les enfants d'un mÃªme pÃ¨re : les portes du

templevous seront ouvertes, les trÃ©sors de la Vr.-. Lum.*.

vous seront prodiguÃ©s ; mais que les profanes, Ã  l'esprit

bornÃ©, Ã  la conscience Ã©troite, se retirent du temple

les oreilles bouchÃ©es; nous transmettons des mystÃ¨res

divins Ã  ceux qui ont reÃ§u l'initiation sacrÃ©e, Ã  ceux

qui pratiquent une vÃ©ritable piÃ©tÃ© et qui ne sont pas

enchaÃ®nÃ©s par les frivoles illusions de la terre (2).

Mais dans quelle contrÃ©e ces heureux prÃ©destinÃ©s

plantÃ¨rent-ils leur drapeau? oÃ¹ commencÃ¨rent-ils leur

saint apostolat? Quand l'histoire des sciences et des

arts ne saurait pas nous en instruire ; quand les tradi-

(>) Les doctrines thÃ©ogoniques et thÃ©osophiques de l'ancienne

Egypte forment, avec leurs symboles, une science immense, et

offrent ceci de remarquable, que le symbolisme est dans la science

sacrÃ©e le spiritualisme en figures.

(*) Formule, Ã  quelque chose prÃ¨s, qui se pratiquait dans les

grands mystÃ¨res.
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tions architecturales et la langue sacrÃ©e des hiÃ©roglyphes

et des symboles ne parleraient pas Ã  nos yeux, il est un

fait que tout l'univers proclame et qui atteste l'origine

en Egypte d'une caste de sages, grands par leurs lumiÃ¨res

et par leurs vertus, qui devinrent les maitres en philo-

sophie , en politique et en religion de tous les gÃ©nies

dont l'antiquitÃ© s'honore.

Possesseurs des vÃ©ritÃ©s traditionnelles qui servirent

de rÃ¨gles Ã  la premiÃ¨re sociÃ©tÃ© humaine, les anciens

sages de l'Egypte avaient consacrÃ© un culte de recon-

naissance et de respect au G.\-A.\ de l'Un.*. (,). Ils

l'adoraient dans les Å�uvres de la crÃ©ation, dans l'ani-

mation de la nature, dans le soleil qui est sa plus vivante

image. A leurs yeux l'Ã�tre suprÃªme Ã©tait un dieu

occulte, une profonde obscuritÃ© au-dessus de toute

intelligence ; un Ãªtre invariable au milieu de tout ce qui

est phÃ©nomÃ©nal dans l'univers. L'unitÃ© de Dieu Ã©tait

pour eux la cause premiÃ¨re de l'harmonie universelle ;

elle rÃ©sumait] le grand mystÃ¨re des facultÃ©s morales de

(i) Les Egyptiens adoraient leur Dieu suprÃªme sous les noms de

Thooth. de Pthas, de Cneph, de MondÃ©s, d'Anton, RÃ©, d'Osiris, de

SÃ©raphis, de San ou Cham et d'Horus, etc., etc. Il ne faut voir

dans ces diffÃ©rentes dÃ©nominations que les attributs d'une seule et

mÃªme divinitÃ©, attributs qui avaient chacun leurs symboles et leur

â�¢rigine naturelle.

13.
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l'homme et de l'intelligence des Ãªtres ; et c'est sur ee

dogme qu'ils fondaient le principe gouvernemental,

politique et religieux des nations. Sous l'autoritÃ© pater-

nelle de l'un d'entre eux, appelÃ© HyÃ©rophante, ils

cultivÃ¨rent cette science sacrÃ©e et rÃ©solurent de ne la

communiquer qu'Ã  ceux qui seraient en Ã©tat de la com-

prendre et de la faire prospÃ©rer parmi les hommes. Ce

fut dans cette pensÃ©e de prÃ©voyance que commenÃ§a la

chaÃ®ne d'enseignement thÃ©ophilanthropique qui, depuis

Zoroastre jusqu'au Christ, ne subit point d'interrup-

tion.

Sans doute, avant le fondateur du culte persan,

d'autres sages avaient parcouru l'Ã�gypte et s'Ã©taient

fait initier aux mystÃ¨res de ses temples, mais Zoroastre

doit Ãªtre considÃ©rÃ© comme le premier parmi les gÃ©nies

supÃ©rieurs de l'Asie qui sut profiter des doctrines

morales et philosophiques que les savants de ThÃ¨bes, de

Memphis et de Sais professaient ('). Ce moraliste croyait

(i) Plusieurs gavants doutent si Zoroastre se Ht Initier aux Mys-

tÃ¨res Egypt'ens. Cependant l'analogie de ion systÃ¨me religieux

avec celui des HyÃ©rophantes est trop frappante pour ne pas laisser

croire qu'il a puisÃ© Ã  la mÃªme source que MoÃ¯se, Arlstobule, Phlloo,

Pythagore, Platon et d'autres doctrinaires thÃ©osophes, rÃ©vÃ©latio-

nisles ou mystÃ©riosophistes : le zoroastrisme a ses mystÃ¨res, ses

institutions. ses rÃ©vÃ©lations ; il symbolise les attributs de l'Etre su-

prÃªme, et en fait l'objet d'un culte particulier, etc., etc.
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Ã  un Dieu suprÃªme, immuable, Ã©ternel, essentiellement

nÃ©cessaire Ã  l'existence du monde. Il l'appelait Temps

sans borne, et disait que sa nature Ã©tait si parfaite,

qu'il ne fallait pas chercher Ã  la comprendre, et que

l'intelligence humaine devait se borner, envers elle , Ã 

une silencieuse vÃ©nÃ©ration. Zoroastre fonda sa doctrine

thÃ©osophique et religieuse sur l'action des deux causes

qui agissent simultanÃ©ment et souverainement sur la

nature ; il donna Ã  ces deux causes une personnification

mÃ©taphysique : il appela l'une Ormuzd ou bon gÃ©nie,

principe ou source de tout ce qui est bontÃ©, puretÃ© et

lumiÃ¨re ; et l'autre Ã�hrimane ou mauvais gÃ©nie, source

ou principe de tout ce qui est mal, viceou tÃ©nÃ¨bres (').

AprÃ¨s Zoroastre, le personnage le plus important de

l'Orient, c'est MoÃ¯se. SauvÃ© des eaux par la fille d'un

Pharaon, il fut Ã©levÃ© par les prÃªtres de l'Ã�gypte et il

resta assez de temps parmi eux pour apprendre tout le

secret de leur science sacrÃ©e; douÃ© d'un esprit profond

et d'un gÃ©nie fertile en ressources, ce lÃ©gislateur com-

(i) En dÃ©pouillant cette doctrine du voile allÃ©gorique qui la cou-

vre, on ne toit que le mouvement universel de la nature, la des-

truction et la rÃ©gÃ©nÃ©ration des Ãªtres par l'absence ou la prÃ©sence du

soleil ; on voit la vie et la mort, le commencement et la Un de tou-

tes choses ; enfin, on voit une vÃ©ritÃ© qui a servi de base Ã  toutes

les thÃ©ogonies et Ã  toutes les eosmogonles du monde ancien tt

moderne.
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prit que, pour Ã©lever Ã  la dignitÃ© humaine une nation

abrutie, ignorante et grossiÃ¨re, comme Ã©tait alors celle

des Juifs ('), il fallait attacher les esprits par un art

enchanteur, et les asservir au joug d'un pouvoir suprÃªme.

MoÃ¯se se dit l'envoyÃ© de Dieu, et il employa tout ce

que les doctrines mystÃ©rÃ©ologiques et thÃ©osophiques ont

de merveilleux pour faire croire Ã  cette divine mission,

ce qui fait dire Ã Schillers que, du temps de MoÃ¯se, les

prÃªtres de l'Ã�gypte Ã©taient dÃ©gÃ©nÃ©rÃ©s, et que leurs rites

religieux avaient dÃ©jÃ  perdu de leur sublime simplicitÃ© (2).

(>) Au temps des premiers Pharaons, les descendants de Jacob

*vivaient parmi les Egyptiens comme des parlas. Ils Ã©taient supers-

titieux, enclins Ã  l'idolÃ¢trie, et livrÃ©s aux vices ignobles que l'igno-

rance et la misÃ¨re engendrent. MoÃ¯se les tira de cet Ã©tat d'esclavage

et d'abrutissement. Il leur donna une religion simple, fondÃ©e sur

les principes de la loi naturelle, et de laquelle il fit dÃ©river les lois

eiviles et de police qui constituÃ¨rent soa gouvernement politique.

Les grands hommes qui succÃ©dÃ¨rent Ã  MoÃ¯se modifiÃ¨rent cette reli-

gion, ou plutÃ´t ils lui firent perdre son antique simplicitÃ©, en l'em-

bellissant par des ornements Ã©trangers. Aristobule et Philon

ingÃ©rÃ¨rent dans sa partie dogmatique les idÃ©es de Platon et de

Pythagore; les EssÃ©niens et les ThÃ©rapeutes augmentÃ¨rent sa

doctrine et ses rites sacrÃ©s de tout ce que le syncrÃ©tisme oriental

pouvait leur fournir de merveilleux ; de sorte qu'Ã  la venue du

Christ le JudaÃ¯sme Ã©tait tout autre que celui que MoÃ¯se et Aaron

avaient fondÃ©.

(2) Voyez le MoÃ¯se de Schillers, petite brochure prÃ©cieuse pour

les francs-maÃ§ons qui veulent se faire une Juste idÃ©e des initiations

des anciens Egyptiens.
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Quoi qu'il en soit, l'esprit sublime avec lequel MoÃ¯se a

Ã©crit la GenÃ¨se, les Tables de la loi; la sagesse avec laquelle

il conduisit pendant quarante ans les HÃ©breux; les habi-

tudes et les mÅ�urs de famille qu'il leur fit contracter

et qui ont donnÃ© Ã  ce peuple un caractÃ¨re original et une

nationalitÃ© impÃ©rissable, en feront toujours le gÃ©nie le

plus extraordinaire de l'ancien univers.

Enfin voilÃ  deux grandes figures de maÃ®lres qui appa-

raissent dans le lointain des Ã¢ges avec toute la force de

la raison et toute la puissance du gÃ©nie. Ã�levÃ©s dans les

sanctuaires d'HermÃ¨s et d'Osiris, ils y ont puisÃ© la

science thÃ©osophique et philosophique sur laquelle leurs

systÃ¨mes religieux sont Ã©tablis, systÃ¨mes qui plus tard

servirent de base Ã  tous les rites MaÃ§.*. inventÃ©s depuis

le Christianisme; en vain on chercherait Ã  nier l'affinitÃ©

de leurs doctrines et la direction analogue de leurs

travaux ; quoiqu'Ã©loignÃ©s de plusieurs siÃ¨cles l'un de

l'autre, on voit qu'ils ont Ã©tÃ© Ã©levÃ©s Ã  la mÃªme Ã©cole et

formÃ©s sur les mÃªmes principes.

Avec des caractÃ¨res diffÃ©rents, ils ont le mÃªme centre

d'activitÃ©, et la mÃªme pensÃ©e providentielle les anime.

MoÃ¯se est sÃ©vÃ¨re et rigide, il a l'humeur inflexible,

l'esprit positif, la parole solennelle et prophÃ©tique :

Zoroastre est plus doux, plus tolÃ©rant, il comprend

mieux les besoins de notre humanitÃ© et se laisse plus

conduire par les mouvements de son cÅ�ur ; mais l'un et
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l'autre s'accordent sur les points fondamentaux du

dogme moral et religieux : l'un dit dans le Zend-Avesta

ce que l'autre apprend dans les Tables de la loi; tous

les deux rÃ¨glent les devoirs civils sur la loi naturelle dont

Dieu est le principe et la Gn ; tous les deux veulent que

les hommes vivent en frÃ¨res ('), sous le rÃ©gime d'Ã©galitÃ©

(1) ZoROASTRE.

Soyons doux, soyons

bons, soyons charitables,

aimons nos semblables.

Consolons les affligÃ©s. par-

donnons Ã  ceux qui nous of-

fensent. Conservons-nous

purs d'Ã¢me et de corps;

ne soyons ni ambitieux ni

Tains; instruisonslesigno-

rants, reprenonÂ» les mÃ©-

chants. Disons toujours la

tÃ©rltÃ© aux sou veral ns. Quel-

que favorisÃ©s que nous

soyons par les honneurs

et par les richesses, ne

nous considÃ©rons Jamais

comme sortis du cercle

d'Ã©galitÃ© naturelle Ã©tabli

par le CrÃ©ateur.

MoÃ¯se. â�� Ecoute IsraÃ«l.

1. Je suis le Seigneur ton Dieu qui

t'ai tirÃ© de l'Egypte, de la maison de

servitude : Tu n'auras point d'autres

Dieux devant ma face. Tu ne te feras

point d'idole ni d'image taillÃ©e ni au-

cune figure pour les adorer.

2. Tu ne prendras point le nom du

Seigneur ton Dieu en vain, car le

Seigneur ton Dieu ne tiendra poiot

pour innocent celui qui aura pris le

nom du Seigneur son Dieu en vain.

3. Souviens-toi de sanctifier le Jour

du Sabbat.

4. Honore ton pÃ¨re et ta mÃ¨re, afin

que tu sols heureux et que tu vives

longtemps sur la terre.

B. Tu ne tueras point.

6. Tu ne commettras point fornica-

tion.

7. Ta ne dÃ©roberas point.

8. Tu ne diras point de faux tÃ©moi-

gnage contrtÃ« ton prochain.

9. Tu ne dÃ©sireras point la femme

de ton prochain.

10. Tu ne dÃ©sireras point sa mai-

son, ni son serviteur, ni sa servante,

ni son bÅ�uf, ni son une, ni aucune

chose qui lui apparliennÂ».
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et de convenance que prescrit la raison ; ils ont trouvÃ©,

l'un et l'autre dans le temple de G.*.-A.*. de l'Un.*.,

la parole perdue, cette Ã©manation du logos Ã©ternel,

cette source de lumiÃ¨re et de vÃ©ritÃ© qui vivifie l'intel-

ligence humaine, et en fait un attribut de la DivinitÃ©, et

ils la rÃ©pandent parmi leurs nations qu'ils rendent plus

sages et plus heureuses. Pendant que ces gÃ©nies bienfai-

sants sÃ¨ment le germe civilisateur dans le dÃ©sert de la

vie sauvage, la GrÃ¨ce et Rome n'existent pas encore,

et les populations de l'Occident sont livrÃ©es Ã  une

stupide ignorance.

Cependant l'Asie apporte sa croyance et ses mÅ�urs

dans les belles contrÃ©es de la GrÃ¨ce ; un thÃ©osophisme

fondÃ© sur de brillantes fictions et sur l'allÃ©gorie du

merveilleux travail de la nature, ouvre un vaste champ

au gÃ©nie d'un peuple spirituel et sensible. Cette religion,

toute d'images spiritualisÃ©es, toute de personnifications

divines, offre Ã  deux grands poÃ¨tes un sujet sublime de

composition. HomÃ¨re chante la puissance des dieux et

leur influence providentielle sur la destinÃ©e des mortels ;

HÃ©siode fait l'histoire de leur origine (') ; mais trop

versÃ©s dans le principe des choses pour ne pas con-

naÃ®tre le fond de la thÃ©ologie paÃ¯enne, ils proclament le

(') HomÃ¨re, OdytsÃ©e. Iliade; HÃ©siode, Thiogonit,



grand Jupiter comme ayant seul une puissance indÃ©pen-

dante, absolue et souveraine ; HomÃ¨re l'appelle le dieu

suprÃªme, le dieu des dieux ; HÃ©siode dit qu'il est le

pÃ¨re de la nature et la source de toute justice. Ainsi,

Ã  travers le jeu d'une imagination ardente qui crÃ©e et

multiplie les tableaux fabuleux et pittoresques, on voit

surgir le dogme de l'unitÃ© de Dieu ; on le voit naÃ®tre de

l'instinct puissant de la raison et former la base morale

du travail du gÃ©nie. Les Ã©lÃ©ments se dÃ©chaÃ®nent et jet-

tent la nature dans un Ã©pouvantable dÃ©sordre : Dieu

parle et les Ã©lÃ©ments se taisent, et le mutuel enchaÃ®ne-

ment de Tordre se rÃ©tablit; les peuples se font des

guerres criminelles ; Dieu souffle sa colÃ¨re sur les con-

trÃ©es oÃ¹ rÃ¨gne une passion homicide, et il ne reste plus

que les ruines de l'orgueil et de la folie des hommes ;

il ne reste plus que l'esprit de sa justice pour servir Ã 

Ã©clairer de nouvelles gÃ©nÃ©rations.

Mais les peuples qui ont Ã©tÃ© Ã©levÃ©s sous l'empire des

passions matÃ©rielles aiment mieux ce qui flatte les sens

que ce qui ennoblit l'Ã¢me ; pour les soumettre aux lois

d'une morale pure et d'une croyance de principe, il ne

suffit pas de fonder leur Ã©ducation sur l'amour de la

vertu et de la vÃ©ritÃ©, il faut aussi que des rÃ¨glements sÃ©-

vÃ¨res, analogues Ã  cet enseignement paternel, servent

d'appui Ã  la politique et Ã  la religion, afin que ceux qui
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enseignent ou qui gouvernent ne puissent jamais faire

de leur science ou de leur pouvoir un abus perfide.

La nation la plus spirituelle du monde, celle qui

devait servir de modÃ¨le Ã  toutes les nations de l'Europe,

aurait Ã©tÃ© aussi la plus religieuse et la plus sage, si les

bases sociales Ã©tablies par Solon eussent Ã©tÃ© respectÃ©es

par ceux qui devaient la conduire. Les Grecs, libres

avant d'Ãªtre Ã©clairÃ©s, se livrÃ¨rent Ã  leur penchant pour

le merveilleux; ils s'attachÃ¨rent Ã  la lettre plutÃ´t qu'Ã 

l'esprit de leur poÃ©sie religieuse ; ils prirent les fictions

et les allÃ©gories, sous lesquelles la vÃ©ritÃ© Ã©tait cachÃ©e,

comme des points de foi, ils en firent l'objet de leur

culte et de leurs adorations ; alors le plus petit bourg

eut son dieu, son temple, ses prÃªtres et ses oracles ; la

politique inventa pour gouverner une thÃ©ologie analogue

Ã  la croyance populaire ('). Ce fut ainsi que, malgrÃ©

l'esprit et le gÃ©nie, ce peuple se trouva asservi Ã  une

thÃ©ocratie absurde qui lui ferma les voies de l'avenir.

(') Dans un fragment de Varron, conservÃ© par saint Augustin,

dans la citÃ© de Dieu. il est dit que les paÃ¯ens avaient trois thÃ©olo-

gies : la fabuleuse. la physique et la politique. Cette derniÃ¨re con-

sistait dans ce que les habitants des villes et les sacrificateurs

devaient savoir et mettre en pratique. On trouve dans cette thÃ©olo-

gie les dieux que l'Etat adore, et quels sacrifices 11 faut que chacun

leur fasse.
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Lorsque la religion descend des rÃ©gions saintes oÃ¹ la

conscience et la vertu l'ont placÃ©e, pour ne s'occuper

que des intÃ©rÃªts terrestres, elle cesse d'Ãªtre un appui

pour les lois et pour les mÅ�urs ; et loin de servir de

sauve-garde Ã  la sociÃ©tÃ©, elle aide aux fripons et aux

hypocrites Ã  nourrir les illusions et les chimÃ¨res des

Ã¢mes crÃ©dules et timorÃ©es. Le principe religieux cor-

rompu, la fraternitÃ© sociale, qui tient Ã  ce principe

comme l'Ã¢me tient au corps, se perdit dans la GrÃ¨ce ;

les rapports et les alliances entre les hommes ne se

formÃ¨rent que sous l'empire des intÃ©rÃªts privÃ©s ou par

un besoin que la crainte ou l'espÃ©rance faisait naÃ®tre :

alors chacun se fit un univers de sa propre existence,

et ne vit rien autour de soi que l'ombre de lui-mÃªme.

Les hommes supÃ©rieurs qui avaient quelque noble am-

bition Ã  cultiver ou quelque gloire d'avenir Ã  attendre,

voyant que l'Ã©ducation publique manquait Ã  son but

naturel, qu'elle ne tendait qu'Ã  ingÃ©rer dans l'esprit du

peuple un matÃ©rialisme sans sÃ¨ve et sans vigueur, et

qu'Ã  rendre ses mÅ�urs plus dissolues et ses croyances

plus frivoles, allaient dans une autre contrÃ©e apprendre

ce qu'il Ã©tait dÃ©fendu d'enseigner dansleurpatrie. Depuis

ThalÃ¨s jusqu'Ã  Platon, et depuis ce dernier jusqu'aux

premiers siÃ¨cles du Christianisme, toutes les capacitÃ©s

scientifiques et littÃ©raires de la GrÃ¨ce et de l'Italie
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allÃ¨rent en Ã�gypte se faire ouvrir les temples oÃ¹la sagesse

des dieux s'Ã©tait renfermÃ©e; lÃ  ils retrempaient leur

nature d'homme au feu d'une science plus Ã©levÃ©e et

plus en harmonie avec les nobles instincts de leur raison;

et tel Ã©tait l'effet merveilleux de cette Ã©ducation instan-

tanÃ©e , de ce cours de morale de quelques jours, que

ceux qui sortaient des voies initiatoires se livraient

incontinent Ã  des Ã©tudes sÃ©rieuses, Ã  un examen plus

approfondi des causes et des effets de la nature, Ã  un

travail plus consciencieux sur ce qui a rapport Ã  l'intÃ©rÃªt

gÃ©nÃ©ral des hommes et aux besoins de la sociÃ©tÃ©. La

thÃ©ophilanthropie Ã©tait pour eux une science de prÃ©di-

lection ; ils aimaient Ã  la cultiver parce que ses principes

Ã©taient grands et sublimes, que l'amour de Dieu et des

hommes en Ã©tait le but unique et solennel. Sans doute

les philosophes et les sages n'avaient point une unitÃ©

de pensÃ©e et de sentiment sur le critÃ©rium ou l'essence

des choses, sur la divinitÃ©, sur l'Ã©tat normal de

l'humanitÃ© et de la sociÃ©tÃ©, et diffÃ©rents systÃ¨mes de

mÃ©taphysique et de politique gÃ©nÃ©rales divisaient les

savants : mais c'Ã©tait entre eux une guerre d'opinion ;

tout se passait en plaidoyers scientifiques, et la frater-

nitÃ© n'y perdait rien ; il n'y avait point d'auto-da-fÃ©,

point de martyrs, point de sang rÃ©pandu pour telle

doctrine ou telle croyance ; ces disputes, faites sans
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haine, sans esprit de parti, n'arrÃªtaient point le progrÃ¨s

intellectuel. Mais la morale naturelle, mÃ¨re de la fra-

ternitÃ© humaine, voyait son influence s'affaiblir et se

perdre par le contact d'une religion toute faite pour

aviver les appÃ©tits des sens et mettre en jeu les passions ;

le paganisme avait une constitution religieuse trop

appropriÃ©e aux faiblesses de notre nature pour ne pas

avoir sur elle un pouvoir dominateur. Ses rites licencieux,

ses croyances puÃ©riles, ce merveilleux poÃ©tique rÃ©pandu

sur les usages les plus frivoles devaient nÃ©cessairement

Ã©loigner les hommes de l'unitÃ© sociale, et affaiblir de

plus en plus le lien fraternel. Tel Ã©tait l'Ã©tat de la

sociÃ©tÃ© lorsque le Fils de Marie apparut sur la terre.

La nature de mon sujet ne m'oblige pas Ã  parler sur

la mission cÃ©leste du Christ, Ã  rechercher si ce fut dans

les temples de l'Ã�gypte ou dans le ciel qu'il se tint cachÃ©

pendant les quinze annÃ©es qu'il resta inaperÃ§u sur la

terre ; mais je puis dire que cet incomprÃ©hensible gÃ©nie,

en dÃ©truisant le paganisme pour mettre Ã  sa place la

religion de la charitÃ©, fit l'Å�uvre d'un dieu; il Ã©tablit

comme loi gÃ©nÃ©rale de la sociÃ©tÃ© religieuse et politique,

comme mobile souverain de la destinÃ©e terrestre de

l'homme, la fraternitÃ© universelle qui est le vÅ�u de la

nature et la pensÃ©e suprÃªme du G.â�¢.-A. de l'Un.*..



DES INITIATIONS

o

Si j'avais Ã  faire l'histoire des initiations anciennes,

je suivrais ia gÃ©nÃ©alogie des savants qui ont traitÃ© des

usages et des rites religieux , depuis HÃ©rodote et

Diodore de Sicile jusqu'Ã  Montfaucon et don Calmet,

et je parviendrais facilement h faire un gros volume qui

servirait Ã  ceux qui aiment Ã  faire des livres avec des

livres, mais [qui serait fort inutile Ã  la grande famille

des initiÃ©s. La maniÃ¨re dont j'envisage mon sujet me

dispense de moissonner pour les autres dans les champs

de l'antiquitÃ©!; je dois faire connaÃ®tre le but moral des

initiations et les effets bienfaisants qu'elles produisaient



sur l'esprit du peuple. Ce travail est moins important,

mais il est plus consciencieux et plus nÃ©cessaire.

Tant que la science des sages qui dirigeaient les races

primitives se borna aux simples Ã©lÃ©ments d'un ordre

social, que l'instinct seul de la raison indiquait, les

exceptions et les prÃ©fÃ©rences furent inutiles dans le

domaine des connaissances humaines; et les faibles,

comme les forts , purent, sans danger pour la sociÃ©tÃ©,

s'approcher du foyer de lumiÃ¨re que la nature encore

sauvage avait su se former ; mais lorsque Ã  force

d'Ã©tude et de travail quelques hommes privilÃ©giÃ©s du

ciel furent parvenus Ã  dÃ©couvrir les mystÃ©rieuses pro-

fondeurs oÃ¹ le G.\-A.*. de l'Un.*. cache sa volontÃ©

Ã©ternelle, lorsqu'ils eurent reconnu que la vie du monde

Ã©tait l'Å�uvre de son amour, et la vÃ©ritÃ© l'enfant de sa

pensÃ©e intime, ils durent faire de cette science la reli-

gion de l'intelligence et du gÃ©nie, et lui vouer un culte

de respect et d'admiration.

Ce ne fut point, comme l'ont avancÃ© certains dÃ©trac-

teurs des usages religieux de l'antiquitÃ©, pour asservir

notre faible humanitÃ© au joug d'une longue et funeste

ignorance, ni pour priver la sociÃ©tÃ© des moyens sur

lesquels elle pouvait asseoir son indÃ©pendance morale

et la force de son principe organisateur, que les fonda-

teurs des nations firent du sanctuaire des dieux le



centre de la Vr.\ Luro.*. et soumirent Ã  de mystÃ©-

rieuses Ã©preuves ceux qui voulurent la connaÃ®tre, mais

pour sanctifier son origine et lui donner un caractÃ¨re

sacrÃ© : jamais, que je sache, les voies initiatoires ne

furent fermÃ©es Ã  l'homme sage et consciencieux qui

joignait Ã  des mÅ�urs pures l'amour de la science et le

dÃ©sir de la rÃ©pandre parmi ses semblables ; jamais on

ne vit s'Ã©tablir des exceptions ou des catÃ©gories, si ce

n'est celle des incapacitÃ©s morales : ni le rang, ni les

dignitÃ©s n'obtenaient des prÃ©fÃ©rences, le mÃ©rite per-

sonnel seul Ã©tait considÃ©rÃ© ; une belle Ã¢me, de gÃ©nÃ©reuses

dispositions, un noble dÃ©vouement pour l'humanitÃ©,

telles furent les qualitÃ©s que l'on exigeait de ceux qui

voulaient participer [aux bienfaits de l'initiation. Les

prÃªtres de Jupiter Ammon furent sourds Ã  la voix

d'Alexandre, ceux de CÃ©rÃ¨s Ã�leusine Ã  celle de NÃ©ron,

et le sanctuaire de leurs temples fut ouvert Ã  OrphÃ©e,

Ã  Linus, Ã  Minos et aux philosophes de toutes les

opinions et de toutes les croyances.

Cependant, me dira-t-on, pourquoi cet appareil

inquisitorial Ã  la porte du temple ? ces expÃ©riences

faites sur le corps et sur l'Ã¢me des nÃ©ophytes ? cette

enquÃªte de leur vie, cette Ã©tude minutieuse de leur

caractÃ¨re et de leurs mÅ�urs, avant le baptÃªme de la

consÃ©cration fraternelle? En jetant un Å�il scrutateur
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sur la sociÃ©tÃ© telle qu'elle Ã©tait alors et telle qu'elle est

encore, il est facile de comprendre et de justifier de

pareil! actes de prudence.

La partie intÃ©rieure des temples rÃ©servÃ©e au sacer-

doce Ã©tait l'asile de la science : c'Ã©tait lÃ  que la raison,

soutenue par le travail et l'expÃ©rience, mÃ»rissait l'Ã©lÃ©-

ment civilisateur et prÃ©parait les premiÃ¨res couches de

la vie intellectuelle. Les prÃªtres, alors dÃ©gagÃ©s de

toute passion terrestre, ne demandaient pas mieux que

de trouver des ouvriers disposÃ©s Ã  coopÃ©rer Ã  l'Ã©difica-

tion du temple symbolique, c'est-Ã -dire Ã  l'Å�uvre de

la 'perfectibilitÃ© de l'esprit humain ; mais ils voulaient

des hommes pour former l'homme, ils voulaient de ces

natures puissamment constituÃ©es qui recherchent les

obstacles pour les vaincre et qui ne sont jamais mieux

qu'au milieu des difficultÃ©s que prÃ©sentent les crÃ©ations

du gÃ©nie. Le monde profane renferme tant de per-

versitÃ©s cachÃ©es, tant de criminelles ambitions et un si

grand nombre d'esprits lÃ©gers et frivoles, que pour

n'avoir dans la communion des philanthropes ni renÃ©-

gats , ni hypocrites, il Ã©tait essentiellement nÃ©cessaire

de connaÃ®tre la force morale et le courage des nÃ©ophytes,

d'Ã©tudier leurs inclinations, de savoir s'ils pouvaient se

dÃ©pouiller des faiblesses de leur humanitÃ© et renoncer

au tissu d'erreurs et de prÃ©jugÃ©s qui forme les habitudes
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mondaines. Les initiations avaient aussi pour but

d'unir les enfants de la Vr.\ Lum.\ par une pensÃ©e

sociale, d'Ã©tablir entre eux un lien de fraternitÃ© fondÃ©

sur une mÃªme foi, une mÃªme loi ; sur une homogÃ©-

nÃ©itÃ© parfaite de sentiments et de langage, afin que

d'un bout du monde Ã  l'autre ils pussent se parler,

s'entendre, s'obliger et vivre dans une tranquille et

douce cordialitÃ©.

Repousser l'usage religieux des initiations comme

contraire Ã  la raison, le mettre au rang de ces roueries

Ã©blouissantes dont le charlatanisme sacerdotal se sert

pour entretenir la crÃ©dulitÃ© du peuple, c'est pÃ©cher

par ignorance ou manquer de bonne foi. L'initiation est

une Ã©ducation mystÃ©rieuse ; elle a pour but d'Ã©prouver

les forces morales de l'homme, de le rendre plus cou-

rageux et plus dÃ©vouÃ©, et de l'attacher par le serment

et le secret Ã  un principe fixe et immuable. Dans les

sciences positives, dans celles dont le progrÃ¨s dÃ©pend

du calcul ou de la mÃ©ditation, les Ã©preuves prÃ©paraÂ»

toires sont inutiles, parce que leurs Ã©tudes n'exigent

aucun sacrifice de soi-mÃªme. Mais il n'en est point

ainsi pour une doctrine fondÃ©e sur j l'unitÃ© morale

et d'oÃ¹ dÃ©coulent tous les principes de moralitÃ©

nÃ©cessaires Ã  l'union fraternelle des hommes : lorsque

cette doctrine sert de base au contrat d'alliance d'une

14
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sociÃ©tÃ© religieuse ei philosophique, si on veut la pro-

fesser sous le patronage de la communautÃ©, on doit, prÃ©a-

lablement, Ã©prouver sa force et le courage deson Ã¢me, car

une fois sorti du temple oÃ¹ l'on a consacrÃ© son serment

et stigmatisÃ© sa volontÃ©, on ne s'appartient plus, on

appartient au principe auquel on a immolÃ© sa libertÃ©,

et alors il faut donner sa conduite et ses mÅ�urs pour

preuve de son zÃ¨le et de sa fidÃ©litÃ©, ou passer pour

avoir reniÃ© l'Å�uvre de sa conscience. Ce n'est pas une

tÃ¢che facile Ã  remplir que celle de vivre vertueux au

milieu des vices et des passions de la terre ; la volontÃ©

souvent ne suffÃ®t pas, il n'y a que le courage de la foi

qui puisse nous conserver purs et dÃ©vouÃ©s.

On a beaucoup Ã©crit sur tes initiations du paganisme,

et de toutes les choses qui se sont dites peu mÃ©ritent

d'Ãªtre crues. Ces actes religieux, les plus graves et les

plus importants de tous, se faisaient dans la partie

la plus cachÃ©e du temple, non loin du sanctuaire, et

quelquefois dans des souterrains, comme dans l'antre

de Trophonius. Les prÃ©cautions les plus minutieuses

Ã©taient prises pour n'Ãªtre ni vu ni entendu, et pour

rendre impossible toute investigation profane. D'un

autre cÃ´tÃ©, l'Ã©ducation religieuse du nÃ©ophyte Ã©tait faite,

ses convictions dÃ©jÃ  formÃ©es, lorsqu'on le couronnait de

myrthe et qu'on le lavait dans l'eau lustrale, et son
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Å�uvre initiatoire ne pouvait Ãªtre que l'impression de

sa foi. Les initiÃ©s se faisaient de leur initiation un point

d'alliance intime, et du secret une loi de religion; ils

se regardaient au milieu de leur patrie comme un

peuple sÃ©parÃ© par les convenances du culte. La viola-

tion du secret Ã©tait Ã  leurs yeux une espÃ¨ce de dÃ©icide ,

un crime que ni peine ni tourment ne pouvaient ra-

cheter. Ils avaient fait partager ce sentiment Ã  tous les

peuples soumis Ã  l'influence du sanctuaire ; les Grecs

avaient une si grande vÃ©nÃ©ration pour les initiations

aux mystÃ¨res, qu'il suffisait d'en parler avec indiffÃ©-

rence, ou de manifester une croyance contraire Ã  cet

usage religieux, pour exciter l'animadversion publique.

Diagoras osa dÃ©clamer contre les mystÃ¨res et il fut

maudit de toute la GrÃ¨ce; le poÃ¨te Eschyle faillit Ãªtre

victime de la fureur du peuple pour avoir touchÃ© lÃ©gÃ¨re-

ment, dans une de ses piÃ¨ces, aux mystÃ¨res de CÃ©rÃ¨s ,

et Alcibiade fut condamnÃ© Ã  mort par contumace pour

s'Ãªtre permis une reprÃ©sentation simulÃ©e des honneurs

que l'on rendait Ã  cette dÃ©esse. Si Ã  tout ceci on joint

la rigueur des lois contre les sacrilÃ©ges, le caractÃ¨re

sacrÃ© imprimÃ© par l'opinion gÃ©nÃ©rale aux initiations, et

l'inviolabilitÃ© du serment gardÃ© par les initiÃ©s de tous

les pays, on se convaincra, avec la plupart des auteurs

qui ont Ã©crit sur cette matiÃ¨re, que le type sacrÃ©,



â�� 220 â��

l'essence rÃ©elle des mystÃ¨res, est encora Ã  connaÃ®tre

du monde profane.

De tons les sanctuaires oÃ¹ la consÃ©cration initiatoire

Ã©tait donnÃ©e, les plus anciens sont ceux de la Thrace

et de la Samothrace (*), et ceux de l'Ã�gypte, dont les

siÃ¨ges Ã©taient Ã  Memphis, Ã  ThÃ¨bes et Ã  Sais. Dans les

uns comme dans les autres on avait le soin de n'ad-

mettre que des nÃ©ophytes originaires ; de choisir ceux

qui s'Ã©taient dÃ©jÃ  fait remarquer par leur intelligence et

par leur vertu : et ce n'Ã©tait qu'aprÃ¨s un noviciat de

cinq ans et des Ã©preuves aussi longues que cruelles que

l'on complÃ©tait leur Ã©ducation sacrÃ©e par la connaissance

des mystÃ¨res. Dans la suite, les Ã�gyptiens initiÃ¨rent Ã 

leurs mystÃ¨res des nÃ©ophytes Ã©trangers; OrphÃ©e, Linui,

HomÃ¨re, HÃ©siode, MoÃ¯se, Pythagore, Piaton furent

de ceux Ã  qui les HyÃ©rophantes accordÃ¨rent cette

faveur.

Sans doute tous les anciens peuples, les Perses, les

Assyriens, les Indous eurent leur sanctuaire ; mais le

plus cÃ©lÃ¨bre dans l'antiquitÃ© fut celui de CÃ©rÃ¨s, Ã 

*

(') Strabon dit qu'ils Ã©taient trÃ¨s anciens, et qu'ils furent appor-

tÃ©s Ã  Troie par Dardanus. Les Vestales, dit Denis d'Halicarnasse.

Ã©taient chargÃ©es de garder les mystÃ¨res dont elles seules et le granJ

prÃªtre avalent connaissance.
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Ã�lÃ©usis, petite ville maritime peu Ã©loignÃ©e d'AthÃ¨nes.

On ne s'accorde pas sur le nom du fondateur de cet

Ã©tablissement religieux; les uns veulent que ce soit

OrphÃ©e, les autres, ErectÃ©e; enfin il y en a qui en font

un tribut de reconnaissance des AthÃ©niens envers CÃ©-

rÃ¨s, parce que cette dÃ©esse les avait secourus dans un

temps de famine. Quoi qu'il en soit, c'est pendant les

Ã©leusiniesou fÃªtes de CÃ©rÃ¨s que l'on accordait les initia-

tions. Ces fÃªtes se divisaient en grandes et petites; les

grandes se cÃ©lÃ©braient dans le mois bÅ�dromion (aoÃ»t),

etles petites, fondÃ©es en faveur d'Hercule, dans le mois

d'anthistÃ©rion ( janvier) (i). Murtius a Ã©crit sur les fÃªtes

(') D'aprÃ¨s Murtius, les fÃªtes de l'initiation duraient neuf jours ;

les principaux ministres qui officiaient Ã©taient le hyÃ©rophante ou le

mystologue, le second le porte-flambeau, le troisiÃ¨me le hÃ©ros sa-

crÃ©, le quatriÃ¨me le ministre des autels ; la faveur d'Ãªtre admis aux

grands mystÃ¨res ne s'obtenait qu'aprÃ¨s cinq ans de noviciat dans

ce que l'on appelait les petits mystÃ¨res. On recevait de nuit le rÃ©ci-

piendaire, aprÃ¨s lui avoir fait laver les mains Ã  l'entrÃ©e du templo

et l'avoir couronnÃ© de myrthe, on ouvrait une cassette oÃ¹ Ã©taient

les lois de CÃ©rÃ¨s et les cÃ©rÃ©monies des mystÃ¨res; on les lisait au rÃ©-

cipiendaire; pour lui en donner connaissance et on les lui faisait

transcrire. Un lÃ©ger repas succÃ©dait Ã  cette cÃ©rÃ©monie ; ensuit*

l'initiÃ© passait dans le sanctuaire oÃ¹ rÃ©gnait une grande obscuritÃ©,

un moment aprÃ¨s une grande lumiÃ¨re lui faisait paraÃ®tre devant les

yeux la statue de GÃ©rÃ©s, et tandis qu'il Ã©tait occupÃ© Ã  la considÃ©rer,

la lumiÃ¨re disparaissait encore et tout Ã©tait couvert d'Ã©paisses tÃ©-

nÃ¨bres. Lu Ã©clats dÂ« tonnerre qui se faisaient entendre, des Â«elairs

H.



d'Ã�leusinia un ouvrage plein d'intÃ©rÃªt et bon Ã  consulter

pour ceux qui veulent s'instruire sur cette matiÃ¨re;

pour moi qui ne m'attache qu'Ã  l'effet moral des ini-

tiations, je crois devoir me borner Ã  l'effet merveilleux

que produisait cet acie religieux sur ceux qui avaient la

faveur de l'accomplir. On eÃ»t dit que le temps d'Ã©preuve

avait Ã©tÃ© pour eux une Ã©poque de mue pendant laquelle

s'Ã©tait opÃ©rÃ©e dans l'Ãªtre moral une entiÃ¨re mÃ©tamor-

phose. Sortis du temple, les initiÃ©s se rappelaient a

peine ce qu'ils avaient Ã©tÃ© dans le monde profane :

l'esprit, le cÅ�ur, les inclinations, les sentiments,

toutes les facultÃ©s intelligentes de l'homme Ã©taient chan-

gÃ©es et suivaient une direction conforme aux vÅ�ux de la

nature et Ã  l'instinct de la raison.

On ne voyait parmi les initiÃ©s ni Ã©goÃ¯stes, ni avares,

ni de ces ambitieux cupides qui monopolisent la fortune

et centralisent autour d'eux les avantages sociaux :

c'Ã©taient des amis de la grande famille humaine qui se

livraient Ã  des travaux utiles, Ã  des Ã©tudes sÃ©rieuses, Ã 

tout ce qui peut agrandir la science sociale et lui donner

une vie de force et d'avenir.

qui brillaient de toutes parts, la foudre qui tombait au milieu du

sanctuaire, et cent figures monstrueuses qui paraissaient de tous

cÃ´tÃ©s le remplissaient de crainte et de frayeur; mais un moment

aprÃ¨s le calme succÃ©dait, et l'on apercevait dans un grand Jour une

prairie oÃ¹ l'on allait danser et se rÃ©jouir.



Je ne parlerai point de cette foule de grands citoyens

qui firent la gloire de leur siÃ¨cle et l'honneur de leur

patrie, puisque l'histoire a conservÃ© leurs noms et leurs

Å�uvres : mais je dois dire que presque tous les initiÃ©s

des premiÃ¨res Ã©poques furent des hommes Ã©clairÃ©s,

sages et consciencieux, pour qui le bien public Ã©tait le

bien suprÃªme et la considÃ©ration de leurs concitoyens fa

plus douce rÃ©compense de leur zÃ¨le. Devant de pareils

modÃ¨les le peuple s'inclinait et devenait imitateur ; leurs

mÅ�urs austÃ¨res, leur noble et gÃ©nÃ©reuse activitÃ© dans

l'Å�uvre de perfectionnement lui servaient d'exemples;

il s'habituait Ã  aimer la vertu lorsqu'il la voyait chÃ©rir

par des hommes si Ã©minents, Ã  n'Ãªtre ni cruel ni

sauvage en les entendant parler de l'humanitÃ© avec

une sainte ferveur. Ainsi se formaient des mÅ�urs so-

ciales qui avaient pour mobiles l'amour du bien public

et le goÃ»t des belles choses. Jamais peuples ne sentirent

mieux le besoin de vivre en communautÃ© d'intÃ©rÃªt et de

sentiment que ceux qui durent leur Ã©ducation aux sages

qui avaient formÃ© la leur dans le sanctuaire des dieux ;

les Ã�gyptiens , les Juifs, les Perses, les Grecs subirent

la dÃ©vastation et la conquÃªte sans voir se rompre la

chaÃ®ne mutuelle qui les avait unis en corps de nations.

Cependant l'usage des initiations devait Ã©prouver le

sort des choses humaines, s'affaiblir, se corrompre et
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subir l'influence funeste d'unÃ©goÃ¯sme brutal et sauvage.

Le prÃªtre, qui dans l'origine Ã©tait un sage simple et

modeste, l'interprÃ¨te des lois de la nature et le consÃ©-

crateur du culte que l'on rend Ã  son Auteur, se passionna

pour les biens de la terre ; il se livra Ã  la convoitise, il

Ã©couta la chair plutÃ´t que l'esprit, et pour nourrir sa

cupiditÃ© il devint fourbe, hypocrite et menteur; il jeta

la perturbation dans les idÃ©es religieuses qui entre-

tiennent les hommes dans des sentiments d'estime et

d'amour les uns pour les autres ; il dÃ©natura cette

croyance universelle qui donne un Dieu Ã  la nature et

un pÃ¨re Ã  l'humanitÃ©. Cette grossiÃ¨re ambition fit

perdre aux initiations leur majestueuse et sublime auto-

ritÃ© morale; elles ne furent plus la voie intermÃ©diaire

par oÃ¹ l'homme de gÃ©nie allait dans le sanctuaire Ã©purer

son cÅ�ur et sa science, et oÃ¹ le sage puisait toute sa

sagesse; on en fit une de ces cÃ©rÃ©monies banales qui ali-

mentent la crÃ©dulitÃ© du peuple et son goÃ»t pour le mer-

veilleux sans le rendre ni plus religieux ni plus sage (*).

Mais lorsque la voix puissante du Christ fit tomber les

autels du paganisme, les hommes de la renaissance

(') Je veux parler des derniÃ¨res Ã©poques du paganisme et lorsque

l'initiation aux mystÃ¨res s'accordait a tout individu qui dÃ©lirait la

reetvolr.



â�� 228 â��

sociale fraternelle conservÃ¨rent dans leurs rites religieux

tout ce que les initiations avaient de moral et de philo-

sophique; les disciples des apÃ´tres et leurs successeurs

s'en servirent pour Ã©loigner de leur culte les faibles et les

timides; les sectes chrÃ©tiennes que les trinitaires persÃ©-

cutaient en firent une condition essentielle de l'admission

a leur communautÃ©.

Enfin l'usage des initiations passa de l'Orient Ã 

l'Occidentavecle Christianisme; les ordres monastiques,

philantropiques et chevaleresques eurent leur noviciat,

leurs Ã©preuves, leurs secrets et leurs mystÃ¨res; les cor-

porations du moyen Ã¢ge se crÃ©Ã¨rent chacune un mode

d'initiation ; enfin la sociÃ©tÃ© de Jean, dite des FrÃ¨res-

MaÃ§ons, ayant, dÃ¨s son origine, adoptÃ© les formes

initiatoires des trois grades symboliques que Zoroastre

fonda pour la rÃ©ception des mages, consacra dans ses

Ã©tablissements ce mode de rÃ©ception comme le plus

digne de tous et le plus en harmonie avec l'esprit de

son institution.

Les initiations MaÃ§on.'. opÃ©rÃ¨rent en Europe le

mÃªme bien qu'en Asie ; elles formÃ¨rent des hommes de

principe/forts en courage et en dÃ©vouement, qui travail-

lÃ¨rent sans relÃ¢che Ã  retirer l'humanitÃ© de ses langes et

a la replacer dans la sphÃ¨re de son activitÃ© naturelle-

Depuis U sage ManÃ¨s jusqu'Ã  Bacon, et depuis ce pro-
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fond Ã©crivain jusqu'Ã  d'Alembert, neuf siÃ¨cles de com-

bats livrÃ©s au fanatisme et Ã  la superstition, les tyrannies

fÃ©odales et sacerdotales broyÃ©es sous le marteau do la

raison, les libertÃ©s de l'homme reconnues comme prin-

cipes de droit politique, enfin cette source de gloire et

de prospÃ©ritÃ© ouverte Ã  toutes les intelligences par ceux

qui apprirent dans le temple Ã  aimer la vÃ©ritÃ© et Ã  cul-

tiver la vertu, font assez connaÃ®tre le but moral et

philosophique des initiations et la nÃ©cessitÃ© de conserver

religieusement leurs saintes pratiques.

Cependant,â�� je ne sais si c'est par aveuglement et par

ignorance, ou parce que les choses les plus utiles ont leur

temps de vieillesse et de caducitÃ©,â�� on n'a plus pour les

initiations ce respect et cette vÃ©nÃ©ration qui inspirait

une si sainte confiance aux nÃ©ophytes ; leur importance

morale est mÃ©connue, la sÃ©vÃ©ritÃ© de leurs pratiques

nÃ©gligÃ©e, on semble ne les considÃ©rer que comme un de

ces prÃ©ambules qui ne disent rien etservent seulement de

commencement Ã  quelque chose ; on oublie qu'elles ont

Ã©tÃ© et qu'elles sont toujours la clef de voÃ»te du

temple, le pieux fondement sur lequel est appuyÃ© l'ave-

nir de la Franc-MaÃ§.*. Le baptÃªme de l'initiation se

donne aujourd'hui comme autrefois lorsque les prÃªtres

de CÃ©rÃ¨s en faisaient mÃ©tier et marchandise : les nÃ©o-

phytes arrivent par troupe et en procession dans le
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temple sans aucune idÃ©e du sacrifice qu'ils vont faire,

ni des obligations sÃ©rieuses qu'ils vont contracter; quelÂ«

ques simulacres d'Ã©preuves, une leÃ§on de catÃ©chisme

suffisent pour les initier aux mystÃ¨res 5u grand Å�uvre.

Et l'on s'Ã©tonne de ce que l'on a tant d'ouvriers inhabiles,

tant de compagnons ignorants et un si grand nombre de

maÃ®tres qui laissent l'Ã©querre et le compas pour retourner

Ã  leurs habitudes profanes! L'homme qui fait abnÃ©gation

de lui-mÃªme pour travailler au bonheur de ses sem â�¢

blables est d'une espÃ¨ce rare ; il faut le chercher long-

temps dans la foule oÃ¹ il reste presque toujours inaperÃ§u

et ignorÃ©. Il n'y a que l'initiation qui puisse le faire

reconnaÃ®tre, il n'y a qu'elle qui puisse attester son

zÃ¨le et sa bonne foi. Si les hypocrites et les fourbes se

sont glissÃ©s dans le temple, si l'on voit tant de renÃ©gats

violer un serment sacrÃ© et abandonner une cause sainte,

on doit ces dÃ©plorables exemples au peu de soin que

l'on met Ã  l'Ã©tude des hommes et Ã  l'oubli des sages

moyens qui servent Ã  les faire connaÃ®tre.

Pour faire 'prendre Ã  la Franc-MaÃ§.*. la haute consi-

dÃ©ration que son principe social lui a mÃ©ritÃ©, il est

temps d'apprendre aux nÃ©ophytes que la fraternitÃ© n'est

pas la simple expression de quelques sentiments huma-

nitaires, la formule de quelques actes de sympathie et de

mutualitÃ© rÃ©ciproques, mais la bienfaisance posÃ©e en prin-

. cipe comme science universelle de la sociÃ©tÃ© humaine.





r

DU SYMBOLISME

Les symboles et les emblÃ¨mes furent la langue pri-

mitive des peuples de l'Orient, et tout nous porte Ã 

eroire que ce fut aussi celle de toutes les nations du

monde (*). Les idÃ©es naquirent avant les mots, et la

syntaxe des idÃ©es avant celle des phrases et des pÃ©rio-

(i) Symbole , emblÃ¨me, allÃ©gorie, hiÃ©roglyphes, mots dont la si-

gnification est Ã  peu prÃ¨s analogue ; dans le sens le plus Ã©tendu, lia

sont l'expression des idÃ©es par le moyen des images ; mais le sym-

bole reprÃ©sente une chose plus en grand que l'emblÃ¨me qui n'a

qu'une expression simple et dÃ©terminÃ©e. L'allÃ©gorie est l'exposÃ©

d'un sujet par des figures ; elle est la langue universelle de l'artiste.

Les hiÃ©roglyphes sont des caractÃ¨res symboliques; les Egyptiens

s'en servaient pour exprimer les mystÃ¨res de leur religion, et le se-

cret de leur science et de leur politique.

1*
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des ; pour se communiquer et se comprendre, il fallut

se crÃ©er une intelligence \le tact et de discernement,

une science de convention. On dut juger des choses par

apprÃ©ciation, par l'impression qu'elles faisaient sur nos

sens et sur notre esprit; et enfin les dÃ©signer parleurs

qualitÃ©s spÃ©ciales ou par l'analogie qu'elles avaient

entre elles. Ainsi prit naissance la langue symbolique,

la plus poÃ©tique et la plus Ã©nergique de toutes les

langues.

Les symboles et les emblÃ¨mes ne furent dans l'ori-

gine que l'image simple et naturelle de la qualitÃ© des

choses : le cheval reprÃ©senta le courage, le bÅ�uf la

force, le serpent la prudence. La thÃ©ologie paÃ¯enne se

servit des symboles pour peindre la vertu distinctive de

chaque divinitÃ©, et les sciences et les arts n'eurent pas

d'autre langage.

Les symboles exprimÃ¨rent aussi une grande pensÃ©e

de crÃ©ation, un dogme, une doctrine, une croyance;

le grand hiÃ©roglyphe de la nature rappelle Ã  l'esprit

l'animation Ã©ternelle du monde planÃ©taire ; la destruc-

tion et la gÃ©nÃ©ration des Ãªtres dont le soleil est la cause

premiÃ¨re. Le Christianisme et le JudaÃ¯sme eurent, dÃ¨s

leur naissance, leurs symboles; le Boudhisme eut les

siens; enfin la langue symbolique et emblÃ©matique fut

la langue des prÃªtres, des savants et des poÃ¨tes,



â�� 381 â��

non parce qu'elle est cachÃ©e et plus mystÃ©rieuse, mais

parce qu'elle personnifie et caractÃ©rise mieux la vÃ©ritÃ©

des choses.

Quand les symboles et les emblÃ¨mes ne serviraient

Ã  la Franc-MaÃ§onnerie que pour lui conserver, parmi

les siÃ¨cles, le caractÃ¨re de son antiquitÃ© et montrer sa

vÃ©ritable origine, ils devraient Ãªtre un objet de vÃ©nÃ©ra-

tion aux yeux des frÃ¨res ; mais ils ont une application

sacramentelle qui sanctifie leur sage coutume. Sous leur

enveloppe mÃ©taphysique se trouve le critÃ©rium du

dogme religieux et philosophique de l'institution ; cha-

que figure symbolique ou emblÃ©matique est l'image

d'une vÃ©ritÃ© naturelle qui sert de flambeau au MaÃ§on

pour Ã©clairer sa raison et lui frayer une voie droite

dans le passage de la vie.

Dans la classification moderne de la Franc-MaÃ§.\

Ecossaise, chaque degrÃ© a ses symboles et ses em-

blÃ¨mes, qui sont autant de lignes lumineuses tracÃ©es

Ã  l'intelligence de l'initiÃ© pour arriver Ã  dÃ©couvrir l'es-

sence du vrai, du bon et du juste de chaque chose :

ainsi le rose-croix, le dix-huitiÃ¨me du rite, a pour insi-

1 gnes une rose unie Ã  une croix ; la rose symbole du se-

cret, la croix symbole de l'immortalitÃ© ; or, voilÃ  la clef

1 du degrÃ© maÃ§onnique ; mais le sens moral et phÃ®loso-

; phique que renferme ces deux symboles, e'est le seeret
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de la science, que l'on ne parvient Ã  dÃ©couYrir que par

une Ã©tude particuliÃ¨re. Le secret, comme vertu du sage,

prÃªte Ã  d'heureuses leÃ§ons de prudence, de modÃ©ra-

tion, de confiance intime. En dirigeant ses Ã©tudes selon

l'esprit fraternel et humanitaire de la Franc-MaÃ§.*.,

le MaÃ§on rose-croix se fait nÃ©cessairement une idÃ©e

juste de la vertu du secret et de la vÃ©ritÃ© de sa qualitÃ©

morale. Il en est de mÃªme du symbole de la croix : En

considÃ©rant l'immortalitÃ© de l'Ã¢me comme un prix glo-

rieux rÃ©servÃ© au sage qui consacre sa vie au bonheur

de ses semblables, des sentiments gÃ©nÃ©feux, de nobles

inspirations naissent dans son cÅ�ur. L'immortalitÃ© n'est

pas pour lui le stimulant de l'Ã©goÃ¯sme, ni l'illusion d'un

orgueilleux prÃ©jugÃ© : c'est la rÃ©compense que le G.'.-A.*.

de l'U.*. rÃ©serve Ã  la vertu.

Les symboles et les emblÃ¨mes d'un rite renfermant

chacun dans leur expression mÃ©taphysique un rayon de

la vraie lumiÃ¨re, l'explication ou le dÃ©veloppement

scientifique de ces figures amÃ¨ne Ã  la connaissance cer-

taine des principes moraux de la MaÃ§.*. Les anciens

initiÃ©s se reconnaissaient entre eux, non pas seulement

par les signes et les attouchements, mais par les rÃ¨gles

de conduite que ces principes leur imposaient ; alors la

fraternitÃ© ne se formulait pas en paroles ni en dÃ©mon-

strations, elle Ã©tait toute en action. C'Ã©taitle cÅ�ur qui fai-
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sait l'Å�uvre ; et comme la nature en rÃ©glait le mouve-

mentÃ©, il n'y avait point d'ambiguÃ¯tÃ© de langage ni dÂ«

pensÃ©e : Dieu, patrie, amour, dÃ©vouement, libertÃ©,

Ã©galitÃ© et tant d'autres mots qui disent de si grandes

choses et que l'on emploie depuis si longtemps pour en

accomplir de si mauvaises, avaient un sens prÃ©cis et

absolu. Il n'y a pas de meilleure logique que celle

du cÅ�ur, quand l'amour de Dieu et des hommes le do-

mine.

Quelques MaÃ§ons Ã©clairÃ©s, mais sÃ©duits par le faux

Ã©clat de la science profane, s'imaginent que les symboles

et les emblÃ¨mes n'ont ni portÃ©e sociale, ni caractÃ¨re

solennel, et ils voudraient ne plus les voir figurer comme

langue sacrÃ©e du code maÃ§onnique ; suivant eux, pour

mettre la Franc-MaÃ§.*. Ã  la hauteur du siÃ¨cle, il faut

nationaliser son langage et faire marcher son esprit dans

la ligne ascendante que les sciences et les arts ont tra-

cÃ©e aux intelligences contemporaines. Ce sont lÃ  des

erreurs qu'il faut combattre parce qu'elles sont dange-

reuses. Une institution, fondÃ©e sur les principes Ã©ternels

de la loi naturelle, ne peut ni changer, ni varier sa doc-

Â» trine ; car la vÃ©ritÃ©, qui vient du sein de Dieu, n'a

qu'une maniÃ¨re de s'exprimer et qu'un seul mode d'en-

seignement. Or, pour faire que cette doctrine ne soit

point sujette Ã  de fausses interprÃ©tations ou Ã  des excen-
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tricitÃ©s hÃ©rÃ©tiques, elle a besoin d'une langue univer-

selle, immuable dans le fond et dans la forme, dans les

figures comme dans les expressions. Le sens cachÃ© et

problÃ©matiqne des mots a jetÃ© en tous temps la confu-

sion et le dÃ©sordre dans le monde et fait perdre au

genre humain la voie de la raison et de la vÃ©ritÃ©. Les

chrÃ©tiens de l'Orient et de l'Occident se disputÃ¨rent et

se battirent pendant quatre siÃ¨cles pour cinq ou six

mots, que ni les uns ni les autres ne comprenaient, et

ensuite pendant quatre siÃ¨cles les plus forts Ã©gorgÃ¨rent

les plus faibles, sans autre raison que cet absurde men-

songe : Dieu le veut ainsi. C'est avec cinq ou six mots

que les rÃ©volutions anglaise et franÃ§aise se sont faites,

que les autels et les trÃ´nes ont Ã©tÃ© renversÃ©s, que le pou-

voir et la fortune ont changÃ© de main ; et, chose inouÃ¯e,

c'est encore avec les mÃªmes mots que l'on cherche Ã 

jouer la mÃªme comÃ©dia en France et en Angleterre,

sans pour cela que ceux qui veulent en Ãªtre les acteurs

aient la moindre intention de rien changer aux choses

qui sont vieilles et mauvaises, ni aux hommes qui sont

hypocrites et mÃ©chants.

La langue symboliqne est une et indivisible; elle^

tient Ã  la nature des choses, Ã  leurs propriÃ©tÃ©s intÃ©rieu-

res et extÃ©rieures, et par consÃ©quent elle ne peut chan-

ger la signification de ses figures et de ses expressions
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sans dÃ©truire sa propriÃ©tÃ© distinctive. Les langues

nationales sont loin d'offrir les mÃªmes avantages; elles

changent et varient sans cesse, et l'abus que certains

Ã©crivains en font dÃ©gÃ©nÃ¨re en une corruption telle, qu'elle

laisse Ã  peine au talent et au gÃ©nie la facultÃ© de se faire

comprendre. Du reste est-ce qu'une langue belle et riche,

comme la langue franÃ§aise, n'ejt pas tout figure? Peut-

on dans une pÃ©riode de vingt mots en trouver cinq qui

ne portent pas un sens figurÃ©? Les mÃ©taphores, les hy-

perboles, les mÃ©tonymies dont nos romanciers font un si

frÃ©quent et si singulier usage, ne sont-elles pas en petit

ce que les symboles sont en grand ? toute la diffÃ©rence

ne consiste-t-elle pas uniquement en ce que les tropes

n'exprimentqu'une idÃ©e et que les symboles font tableau

et reprÃ©sentent toutes les idÃ©es d'un sujet?

La langue symbolique et emblÃ©matique n'a rien perdu

de ses avantages naturels ; elle est toujours ta langue

des hautes conceptions de l'intelligence. L'artJ dit Si-

monide, est une pensÃ©e muette et il ne se reproduit ja-

mais mieux que par des images ; mais les pensÃ©es mÃ©-

taphysiques sur lesquelles reposent les dogmes religieux

et politiques, celles que le gÃ©nie prÃªte Ã  la belle poÃ©sie

ne sont aussi que de silencieuses vÃ©ritÃ©s : elles ont

besoin d'Ãªtre matÃ©rialisÃ©es ou, pour me servir de l'ex-

pression de BrÃ©beuf, de prendre un corps et des cou-
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leurs. Sans doute les mots leur donnent une valeur rÃ©elle ;

mais il n'y a que les symboles qui, en les faisant parler

aux yeux, rappellent Ã  l'esprit tous les attributs de

leur nature.

Une langue universelle qui, loin de se corrompre,

se perfectionne et s'enrichit en vieillissant, est d'un

prÃ©cieux secours pour un ordre rÃ©pandu par toute la

terre et divisÃ© en petits corps indÃ©pendants les uns des

autres. Elle conserve l'unitÃ© de sa foi, la puretÃ© de sa

doctrine, l'orthodoxie de ses lois, l'homogÃ©nÃ©itÃ© de ses

enseignements ; enfin c'est le fluide Ã©lectrique de la

science sociale qui se communique partout avec la mÃªme

force et les mÃªmes effets.

Priver la Franc-MaÃ§.-. de sa langue sacrÃ©e, c'est la

dÃ©pouiller de sa force de direction, du soufle de son

â�� animation universelle ; c'est lui enlever tout le charme

qui s'attache Ã  sa croyance religieuse, et les douces

espÃ©rances que lui inspirent ses philanthropiques efforts.

Il y a dans cette institution des mystÃ¨res que l'esprit

doit savoir comprendre sans chercher Ã  les dÃ©finir. Ce qui

est essence et lumiÃ¨re peut se reprÃ©senter par le sym-

bole, mais non s'expliquer par la logique des mots. En ceci,

c'est la foi qui voit et la conscience qui dÃ©cide. La sym-

bolique de l'Oviathan des Opbites, ou celles des SÃ©phi-

roth, des kabalistes hÃ©breux, renfermant dans un simple
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tuelles, sont des images grandes et sublimes qui nous

inspirent l'admiration et le respect, mais qui nous im-

posent l'humilitÃ© et le silence.

Voulez-vous Ã©viter le sot examen des indiffÃ©rents et

des impies, ne pas donner Ã  une orgueilleuse philosophie

le moyen de subtiliser sur vos doctrines, et de matÃ©-

rialiser votre foi ? Respectez le voile sous lequel la na-

ture cache ses mystÃ¨res ; contentez-vous du langage

muet qu'elle parle Ã  votre raison ; elle est elle-mÃªme

un grand symbole, une image parfaite d'une suprÃªme

Providence. Restez donc fidÃ¨les Ã  la langue qu'elle vous

a donnÃ©e pour vous initier Ã  l'Å�uvre Ã©ternelle de

bienfaisance et d'amour du G.\-A.*. de TU.\

De la religion des Egyptiens et de celle des Mages

la langue symbolique passa dans le Christianisme.

Lorsque, au me et au ive siÃ¨cle, les chrÃ©tiens se divisÃ¨rent

sur les points fondamentaux de leur croyance, elle fut

d'un grand secours pour ceux que le parti dominateur

persÃ©cutait. Les diffÃ©rentes sectes que le conflit Ã©pou-

vantable des opinions dogmatiques avait fait naÃ®tre s'en

servirent pour formuler l'enseignement de leur doctrine

religieuse : parmi elles se trouvait celle qui avait uni

les rites anciens Ã  la divine morale du Christ. Elle seule

poursuivait la grand Å�uvre du perfectionnement intel-
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lectucl de l'espÃ¨ce humaine : elle voulait la faire arri-

ver par la fraternitÃ© au parfait bonheur ; c'Ã©taient les

premiers Francs-MaÃ§ons chrÃ©tiens. Ils Ã©taient peu nom-

breux, mais ils avaient tous un grand savoir et une con-

duite de sage ; leur probitÃ© et leurs vastes connaissances

les faisaient aimer du petit nombre d'hommes qui vou-

laient voir les peuples arriver par les lumiÃ¨res et les

vertus Ã  une heureuse indÃ©pendance. Cependant la

considÃ©ration qu'ils s'Ã©taient acquise, loin de leur faire

une position plus douce et plus tranquille, les exposa Ã 

la haine de leurs ennemis, qui alors Ã©taient les plus

forts , et par consÃ©quent les plus intolÃ©rants. Pour

Ã©chapper Ã  cette tyrannie incessante, et d'autant plus

odieuse qu'elle Ã©tait le fait d'une' noire hypocrisie, ils

enveloppÃ¨rent leur doctrine des ombres du mystÃ¨re, et,

5 l'exemple des sages de l'Egypte, ils symbolisÃ¨rent les

vÃ©ritÃ©s de la nature et les vertus morales, pour en faire

l'objet de leur culte et la base unique de leur enseigne-

ment.

La MaÃ§onnerie symbolique ainsi instituÃ©e resta pure

de tout alliage profane. Elle ne garda des sciences

occultes qui avaient envahi l'Orient que ce qu'il en

fallait pour couvrir sa thÃ©ologie et se mettre Ã  l'abri

d'une barbare inquisition.

Lorsque, poussÃ©s par un excÃ¨s de zÃ¨le, d'autres di-
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sent par l'esprit d'une sage politique, les populations

ignorantes et superstitieuses de l'EuropeallÃ¨renten Asie

chercher querelle aux disciples de Mahomet, ceux d'en-

tre les CroisÃ©s qui avaient l'amour des sciences, et qui

voulaient profiter des avantages de la conquÃªte pour

s'Ã©clairer, furent obligÃ©s d'apprendre la langue symbo-

lique, qui Ã©tait, si je puis ainsi dire, la clef du trÃ©sor

scientifique d'Orient. D'un autre cÃ´tÃ©, les ordres reli-

gieux chevaleresques, mÃ©contents du joug que le despo-

tisme ombrageux et jaloux de la cour de Rome leur fai-

sait subir, ne trouvÃ¨rent pas mieux Ã  faire pour Ã©chap-

per Ã  son Å�il investigateur que de se rendre cette

langue familiÃ¨re et d'en couvrir la pensÃ©e politique de

leurs statuts secrets (t). De sorte que, lorsque les

{') De tous les ordres chevaleresques, ceux qui se sont le plus

servi des symboles et des emblÃ¨mes qui ont rapport Ã  la Franc-Ma-

Ã§onnerie, ce sont les Templiers. Pendant le sÃ©jour qu'ils ont fait

en BohÃªme depuis 1232 jusqu'Ã  1312, Ã©poque de la suppression de

leur ordre, ils ont laissÃ© une foule d'IntÃ©ressants souvenirs, que

M. Peuel a fait connaÃ®tre Ã  la SociÃ©tÃ© Royale de BohÃªme (Prague,

1798). Les savants de l'Allemagne ont vu avec un vif intÃ©rÃªt la pu-

blication de Maximilien Killauer, relative aux cinq croisÃ©es garnies

de vitraux peints, existant encore dans l'Ã©glise du couvent de

sainte Anne, dans la vieille ville de Prague. Dans chaque croisÃ©e se

trouvent deux croix de Templiers , et dans l'ensemble des vitraux

peints plus de trente signes symboliques ou emblÃ©matiques appar-

tenant tous, Â«auf un. Ã  la Franc-MaÃ§onnerie. Killauer a fait litho-

jraphlÂ»r tous oes Â»lgnÂ«j. (iYoÂ«Â« du F.-. fÂ«rÂ»iÂ«r de Garni.)
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CroisÃ©s revinrent en Europe, la langue symbolique se

rÃ©pandit dans tous les pays et devint la langue des sa-

vants et des sages.

AdoptÃ©e par les frÃ¨res de la SociÃ©tÃ© de Jean (Francs-

MaÃ§ons) comme Ã©tant la langue naturelle, que leurs

frÃ¨res, les chrÃ©tiens d'Orient, s'Ã©taient choisie pour

peindre Ã  l'esprit le gÃ©nie suprÃªme qui prÃ©side Ã  notre

sainte institution, elle est passÃ©e jusqu'Ã  nous avec tout

l'Ã©clat et toute la fraÃ®cheur de la jeunesse, et il faut

espÃ©rer qu'elle conservera cette beautÃ© virginale tant

que la Franc-ftlaÃ§y. existera sur la terre.

-



DE LA FRANC-MAÃ�ONNERIE

ET BB

LA kCAUSE QUI LA FIT NAITRE

PREMIÃ�RE Ã�POQUE.

L'origine des grandes institutions est comme celle

des grands peuples, couverte de nuages, et entourÃ©e de

merveilleux. Soit pour satisfaire Ã  leur imagination, soit

par une vanitÃ© naturelle, les hommes se sont plu en tout

temps Ã  donner Ã  leurs crÃ©ations politiques et religieuses

des titres de noblesse. D'aprÃ¨s l'histoire, l'empire des

Grecs fut fondÃ© par les enfants de Jupiter, celui des

Indiens par ceux du soleil ; les lois de MoÃ¯se, de Ly-

curgue et de Numa furent Ã©laborÃ©es dans le sanc-

tuaire de la divinitÃ©, et il n'a pas existÃ© une religion sur
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la terre Ã  laquelle on n'ait donnÃ© Dieu pour parrain et le

ciel pour domaine.

Ce que je rappelle ici s'applique naturellement Ã  la

Franc-MaÃ§.\ Les historiens qui ont Ã©crit sur cette ins-

titution thÃ©ophilanthropique, ne pouvant Ã©tablir l'anti-

quitÃ© de son existence, lui ont donnÃ© pour fondateurs

des hommes qui se sont distinguÃ©s par leur sagesse

autant que par leur gÃ©nie ; les uns la font descendre de

de Tubalcain, l'inventeur des arts, les autres de Salo-

mon, l'un des sages qui sut le mieux apprÃ©cier et hono-

rer le G.\-A.\ du monde ; il en est qui assurent que

Dieu posa lui-mÃªme les bases de l'Art royal, et que sa

premiÃ¨re crÃ©ature fut maÃ§onne d'esprit et de cÅ�ur.

Loin de combattre ces diverses opinions, je trouve

qu'elles sont appuyÃ©es sur un fait social qui domine

aussi bien les siÃ¨cles fabuleux que les siÃ¨cles histori-

ques.

Les hommes qui ne jugent des choses que par leur

surface s'imaginent que la nature opÃ¨re par des

modes cachÃ©s et impÃ©nÃ©trables ; que son mouvemen t

variÃ© et mystÃ©rieux n'a pas une cause prÃ©dominante ;

ils lui supposent une volontÃ© capricieuse, une marche

incertaine et dÃ©sordonnÃ©e ; mais le sage qui l'Ã©tudiÃ© et

l'observe dans ses Å�uvres, reconnaÃ®t que toute son

action repose sur deux grands principes, la vie et la



â�� 243 â��

mort, la destruction et la rÃ©surrection des Ãªtres (l). Arri-

vÃ© Ã  ce degrÃ© de science philosophique, le rideau est tirÃ©

pour lui ; il peut parcourir des yeux, de l'esprit, le pa-

norama de l'univers; voir, non pas Ã  travers les ombres

des initiations et des mystÃ¨res ; non pas Ã  la faveur des

signes symboliques et hiÃ©roglyphiques, mais au plein

Ã©clat de l'Ã©toile de lumiÃ¨re, la cause des crÃ©ations infi-

nies qui Ã©tonnent tant de mortels. Dans cet ocÃ©an de

merveilles qui naissent, meurent et se renouvellent sans

cesse , l'ordre, l'harmonie, cette chaÃ®ne universelle de

rapport et d'affection que l'esprit du MaÃ®tre des maÃ®tres

retrempe et unit de son feu rÃ©gÃ©nÃ©rateur, lui font re-

connaÃ®tre que l'amour est l'Ã¢me de la nature et le

principe de conservation et de bonheur de l'espÃ¨ce hu-

maine.

Le sage ainsi Ã©clairÃ©, ainsi illuminÃ© de la vÃ©ritÃ© Ã©ter-

nelle, brise le lien qui l'attache Ã  la vie des sens ; il ne

tient Ã  la terre que par la pensÃ©e du bien ; son esprit

(') Ce fut cette importante vÃ©ritÃ© qui fit la base de toutes les cos-

mogonies symboliques, lesquelles ne sont elles-mÃªmes autre chose

qu'une peinture allÃ©gorique de la gÃ©nÃ©ration universelle et perpÃ©-

tuels des Ãªtres. Dupuis a prouvÃ© que la lÃ©gende principale de toutei

les religions roule sur la mort d'un personnage important ; laquelle

mort donne naissance au CrÃ©ateur ou au RÃ©parateur du genre hu-

main.



â�� 244 â��

a la dignitÃ©, la force et l'indÃ©pendance de la divinitÃ© ;

son cÅ�ur, animÃ© d'une flamme cÃ©leste, ne respire que

l'amour moral. 11 se voue au bonheur de ses semblables

non parce que la raison et la justice lui en font un de-

voir, mais par ce sentiment demutualitÃ©quile rend l'en-

fant de la nature, le frÃ¨re et l'ami de tous les hommes,

et le fidÃ¨le observateur de la loi de sympathie que Dieu

a Ã©tablie dans l'univers. Son Å�uvre Ã  lui n'a rien de

l'ambition et des passions qui tourmentent les hommes,

c'est celle de l'ange de lumiÃ¨re qui combat l'ange des

tÃ©nÃ¨bres ; il attaque avec un noble courage et une sainte

rÃ©solution les vices qui dÃ©gradent l'homme et la sociÃ©tÃ©;

il protÃ©ge de tous ses efforts les pensÃ©es gÃ©nÃ©reuses et

philosophiques qui Ã©largissent le cercle des intelligences;

il veut tout ce qui est progrÃ¨s et dÃ©veloppement, tout

ce qui donne plus de force Ã  la raison du peuple et plus

d'aplomb Ã  son jugement : ainsi tous les instants de sa

vie sont consacrÃ©s Ã  reculer les bornes des facultÃ©s mo-

rales et Ã  infuser dans les mÅ�urs et les habitudes

des nations les principes de la philosophie humanitaire.

Chaque siÃ¨cle a vu naÃ®tre de ces gÃ©nÃ©reux mortels ;

mais, simples et modestes dans leurs mÅ�urs, ne se fai-

sant connaÃ®tre dans le monde que par leur dÃ©vouement

pour l'humanitÃ©, la plupart d'entre eux sont restÃ©s ina-

perÃ§us, et peu ont trouvÃ© une page de reconnaissance
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dans les annales des nations. Cependant l'histoire do

leur vie est riche en sublimes exemples et chacun peut

y trouver de prÃ©cieux enseignements : ce sont eux qui

ont fait repousser vers l'enfer, d'oÃ¹ elles Ã©taient sorties,

l'ignorance et la superstition; qui cnt frappÃ© au cÅ�ur

la tyrannie sacerdotale, et tracÃ© d'une main ferme, au

milieu de la rage fanatique du moyen Ã¢ge, la voie du

perfectionnement social.

Que ces sages, que l'on a appelÃ©s thÃ©ophilanthropes

ou amis de Dieu et des hommes, aient pris Ã  une Ã©poque

plus avancÃ©e, le nom de Francs-MaÃ§ons; que ces mots :

rÃ©parateurs du temple delÃ  nature, architectes du monde

moral (1), soient applicables aux sages modernes et aux

anciens sages, comme Ã©tant une seule et mÃªme famille,

voilÃ  ce dont on ne peut douter.

L'expÃ©rience des siÃ¨cles ; cette suite de rapports et

de sympathie qui existe dans les idÃ©es de ceux qui

comprirent*la nature et qui se laissÃ¨rent conduire'par

ses gÃ©nÃ©reux instincts, m'ont convaincu que la Franc-

(') Le grand hiÃ©roglyphe de la nature qui reprÃ©sente un triangle

Ã©qullatÃ©ral a servi de base Ã  tous les mystÃ¨res , Ã  toutes les initia-

tions et se retrouve aussi dans toutes les thÃ©ogonies. C'est sur cet

hiÃ©roglyphe que s'appuie le grade de M*... le plus Important de tous

et le seul par lequel l'art royal se rattache Ã  la doctrine des an-

ciens.
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MaÃ§.\ est le point de continuitÃ© delÃ  fia ternitÃ© sociale

des premiÃ¨res tribus de la terre; et en faisant connaÃ®tre

les Ã©lÃ©ments moraux qui servirent de base Ã  son institu-

tion, j'ai voulu justifier l'opinion que je me sais fuite du

caractÃ¨re originel de son antiquitÃ©.

Ainsi que je l'ai dit, le mal avait dÃ©jÃ  envahi la

terre lorsque quelques hommes d'Ã©lite conÃ§urent le

projet de relever l'humanitÃ© de l'Ã©tat d'asservissement

oÃ¹ la perturbation des idÃ©es morales l'avait jetÃ©e. Pour

donner Ã  cette Å�uvre sainte une existence de durÃ©e et

de prospÃ©ritÃ©, il leur fallait des successeurs forts

d'esprit et de cÅ�ur, hÃ©ritiers de leur zÃ¨le et de leur

dÃ©vouement, et soumis par la loi du serment Ã  une

rÃ¨gle invariable de conduite : et les initiations leur en

donnÃ¨rent. La foule d'Ã©lus qui sortirent du sanctuaire

depuis Zoroastre jusqu'Ã  ManÃ¨s montrÃ¨rent autant d'ar-

deur Ã  s'Ã©clairer qu'Ã  Ã©clairer les autres ; et les progrÃ¨s

qu'ils firent faire Ã  l'esprit humain furent tels, que sous

l'empire de leurs enseignements, l'Orient et l'Occident

virent se former dans leur sein de grandes nations qui

jouirent d'une longue et heureuse cÃ©lÃ©britÃ©. Les initiÃ©s

aux mystÃ¨res, savants ou philosophes, ne s'accordaient

pas entre eux sur les moyens d'arriver Ã  la vÃ©ritÃ© et de

comprendre la nature des choses : mais la fraternitÃ© ou

l'union maÃ§onnique ne perdait rien Ã  cette divergence
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d'opinion , car chacun portait au foyer social la somme

de vÃ©ritÃ©s qu'il avait acquise par ses travaux et ses ex-

pÃ©riences. Alors il n'y avait pas d'Ã©go'isme religieux et

politique, et un personualisme inhumain et barbare ne

dominait pas les intelligences. Platon croyait trouver le

parfait bonheur dans une rÃ©publique modÃ¨le ; Pythagore,

dans une extrÃªme tempÃ©rance ; Socrate voulait gouver-

ner les hommes de telle maniÃ¨re, ZÃ©non entendait les

gouverner de telle autre ; mais leurs travaux n'Ã©taient

pas commandÃ©s par l'avarice et la cupiditÃ© ; les uns et

les autres poliÃ§aient Ã©galement la pierre brute et

broyaient le ciment mystÃ©rieux, et en cela ils Ã©taient

consÃ©quents avec les principes de la haute philosophie

qui dirigea la MaÃ§onnerie symbolique. Car la mission du

maÃ®tre qui va Ã  la recherche de la parole perdue se ren-

ferme dans la parole sacramentelle que le patriarche des

Ã©lus adresse Ã  ceux qui sortent du sanctuaire. En leur

donnant le baiser de paix, il leur dit : nous vous enjoi-

gnons, au nom du G.*.-A.\ de l'Un.*., de servir

l'humanitÃ© par tous les moyens qui sont en votre puis-

sance , et vous lui serez attachÃ©s comme l'enfant l'est Ã 

sa mÃ¨re. Ainsi cette libertÃ© dans le mode du travail et

dans les idÃ©es de forme ne pouvait nuire Ã  l'Ã©difice hu-

manitaire, lorsque les bases reposaient sur une loi

immuable.
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Il ne faut pas oublier que si, hors du temple, les

initiÃ©s philosophes usaient en pleine libertÃ© du droit de

faire parler leur imagination, s'ils la laissaient s'Ã©garer

dans le vaste champ des probabilitÃ©s mÃ©taphysiques, ils

se soumettaient religieusement Ã  la rÃ¨gle du secret et du

silence en ce qui concerne les mystÃ¨res, et suivaient

avec une gÃ©nÃ©reuse ardeur le rÃ©gime de fraternitÃ© que

leur titre de maÃ®tres Ã©lus leur imposait. Pour eux le

point d'union, le foyer oÃ¹ les esprits forts concentraient

leur puissance d'action, c'Ã©tait la morale. ConsidÃ©rÃ©e

comme base de l'Ã©difice social, elle Ã©tait Ã  leurs yeux

la poussiÃ¨re fÃ©condante de la vie politique , le principe

fertilisant du bonheur public; c'est par elle qu'ils cher-

chaient Ã  faire fraterniser les hommes et Ã  faire de l'action

soutenue du bien le fluide Ã©lectrique de la sympathie

universelle; quelque attachÃ©s qu'ils fussent Ã  leurs opi-

nions philosophiques et Ã  la marche de leurs progrÃ¨s,

ils subordonnaient leurs thÃ©ories et leurs systÃ¨mes Ã 

une idÃ©e mÃ¨re de philanthropie, Ã  celle de crÃ©er des

moralitÃ©s en harmonie avec nos instincts naturels, afin

de fonder un Ã©tat permanent de bien-Ãªtre gÃ©nÃ©ral. Le

zÃ¨le et le dÃ©sintÃ©ressement qu'ils mirent dans leurs tra-

vaux, ce dÃ©vouement, cet abandon de soi-mÃªme qui

marqua leur glorieuse existence, tourna, si je puis

ainsi m'exprimer, le mouvement civilisateur vers ua
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centre de dignitÃ© et de grandeur dans lequel les hommes

purent se mouvoir sans craindre de s'abÃ¢tardir ou de se

corrompre. Alors que la patrie, mÃ¨re nourrice des

peuples, concentra dans son sein les affections et l'am-

bition de ses enfants, la sociÃ©tÃ© ne fut point obligÃ©e,

comme elle l'est aujourd'hui, de s'appuyer pour vivre

sur un Ã©goÃ¯sme stupide et brutal, et on ne vit point les

chefs des nations, pour soutenir quelques privilÃ©giÃ©s de

la fortune ou du hasard, faire prÃ©valoir des thÃ©ories et

des systÃ¨mes qui choquent la raison et compromettent

l'avenir des gÃ©nÃ©rations, aussi bien qu'ils violent les

droits sacrÃ©s de l'humanitÃ©. Si, dans la suite, les affaires

humaines prirent une funeste direction, si la vie matÃ©-

rielle devint la seule pour laquelle on Ã©chaffauda des lois,

des rÃ¨glements et des coutumes, ce ne fut point la di-

vergence des opinions philosophiques ou .religieuses, ni

la division qui existait entre les chefs des diffÃ©rentes

Ã©coles qui en furent la cause, mais bien d'abord l'esprit de

conquÃªte qui fit naÃ®tre chez les vainqueurs les inÃ©galitÃ©s

sociales et les privilÃ©ges politiques, et ensuite le luxe

etles richesses qui, Ã  leur tour, portÃ¨rent le dÃ©sordre,

pour ne pas dire la corruption, dans les usages et dans

les mÅ�urs.

Lorsque le Christ parut sur la terre, l'ancien monde

avait fait son temps. Mais dans les ruines de son passÃ©
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se trouvaient les Ã©lÃ©ments de force et de puissance d'un

riche et brillant avenir. La monade crÃ©atrice, le prin-

cipe fermentatif et vivifiant qui produit et renouvelle

toute chose, surnageait sur le fluide des intelligences, et

les matÃ©riaux du temple n'Ã©taient que sÃ©parÃ©s et sans

forme : il s'agissait donc de les travailler et de les unir,

et l'ouvrier et le maÃ®tre n'attendaient pour se mettre Ã 

l'Å�uvre que le mot de ralliement, cette parole perdue

que le plus sage des rois avait, dit-on, assignÃ©e Ã  ceux

qui bÃ¢tirent le temple du Seigneur. Tout-Ã -coup une

voix se fait entendre dans le dÃ©sert : c'est celle d'un Ã©lu

d'Ã�lohim et d'AdonaÃ¯. Peuples, s'Ã©crie-t-elle, l'ange

de la parole arrive : la Yr.\ Lum.\ va de nouveau

paraÃ®tre dans le monde. Je ne suis point cette lumiÃ¨re,

mais je viens pour lui rendre tÃ©moignage. C'est moi qui

suis son prÃ©curseur, qui nettoie la voie par oÃ¹ elle va

passer. Tournez vos yeux vers la cime du Thabor, voyez

cette Ggure cÃ©leste qui illumine les contours de la

montagne sainte, c'est l'oint du Seigneur. Il vient vous

arracher Ã  la servitude de la matiÃ¨re, vous apprendre

comment il faut aimer pour arriver Ã  la perfection des

esprits cÃ©lestes. Et Jean parlait encore, lorsque celui

dont il annonÃ§ait la venue Ã©tait en face de l'univers. Il

portait Ã  sa main le signe de l'immortalitÃ© (i), et sur ce

{>) La croix Ã©tait chez les Egyptiens le symbole de l'immortalitÃ©.
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signe Ã©tait Ã©crit en lettres de feu charitÃ©, mot divin qui

rÃ©veille toute la nature, qui rÃ©sout le grand problÃ¨me

de la vie universelle ; mot sacrÃ©, compris dans la sym-

bolique du sacrifice d'immolation d'un Dieu qui s'est

fait homme pour marquer du sceau de sa divinitÃ© toutes

les phases de la vie humaine. MaÃ®tres, ne cherchez plus

autour des tombeaux d'Osiris etd'Hiram, le crime est

expiÃ©, la parole perdue est retrouvÃ©e, le gÃ©nie des tÃ©-

nÃ¨bres qui la tenait cachÃ©e dans l'antre de la mort l'a

restituÃ©e Ã  la terre. Courage et persÃ©vÃ©rance, et l'ave-

nir est Ã  nous.

Oui, le Verbe rÃ©gÃ©nÃ©rateur, le Logos de Dieu, Ã©tait

sorti de la bouche du Christ. Gage de rÃ©demption du

vieil homme, qui s'Ã©teignait dans les vices de l'igno-

rance et de l'orgueil, l'Ã©toile flamboyante de la charitÃ©

venait tracer aux gÃ©nÃ©rations la voie de la vie spirituelle ;

les milles sectes qui peuplaient les trois parties du

monde en convenaient, elles avouaient que la charitÃ©

Ã©tait la parole de sympathie et d'amour qui allait unir et

animer l'univers civilisÃ©. Mais lorsqu'elles accouraient

sous le drapeau du fils de Marie, et que, dans leur

saint enthousiasme, elles s'Ã©criaient : Hosanna ! Gloire

Ã  celui qui vient au nom du Seigneur! l'une d'entre elles

fut assez tÃ©mÃ©raire pour dire aux autres : Dieu nous a

octroyÃ© son pouvoir; nous possÃ©dons la vÃ©ritÃ©, l'infailli-



LilitÃ© et la puissance, qui sont les attributs de sa nature ;

nous sommes la lumiÃ¨re des lumiÃ¨res, la loi et les pro^

phÃ¨tes; soyez rÃ©signÃ©s et soumis, ou nous vous pour-

suivrons comme le milan poursuit la colombe, et vous

sere? les parias de la nouvelle JÃ©rusalem.

Ce langage peu Ã©vangÃ©lique parut d'autant plus

extraordinaire aux doctes des premiers siÃ¨cles, que

dans toutes les Ã©coles de philosophie le libre arbitre

Ã©tait reconnu comme une propriÃ©tÃ© spÃ©cifique de

l'homme, essentiellement nÃ©cessaire au dÃ©veloppement

et Ã  l'expansibilitÃ© de sa nature morale. Plusieurs milÃ®e

siÃ¨cles s'Ã©taient passÃ©s Ã  la recherche de la vÃ©ritÃ©;

chaque philosophe avait portÃ© dans ce travail d'expÃ©-

rience et de mÃ©ditation ses prÃ©tentions et ses vanitÃ©s,

et personne ne s'Ã©tait avisÃ© d'imposer despotiquement

aux hommes le fruit de ses spÃ©culations scientifiques,

comme point de foi immuable et irrÃ©futable. Enter sur

l'Ã�vangile, qui est le code de la libertÃ© et de l'Ã©galitÃ©,

une doctrine qui soumettait l'action des intelligences Ã 

une inquisition tyrannique, c'Ã©tait allier le mauvais

gÃ©nie avec le bon, confondre les tÃ©nÃ¨bres avec la

lumiÃ¨re.

Les prÃ©tentions inouies de la secte qui s'appelait

Orthodoxe firent naÃ®tre mille protestations Ã©nergiques,

la ChrÃ©tientÃ© se divisa en deux camps ennemis, et
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bientÃ´t commenÃ§a un combat qui n'aurait Ã©tÃ© que pitto-

resque et rÃ©jouissant si les plus forts n'eussent fini par

faire aux plus faibles une guerre de Cannibales. Certai-

nement, le Christ et le Christianisme n'Ã©taient pour

rien dans cette affaire de parti, si ce n'est que l'on se

servait de l'un et de l'autre pour tolÃ©rer une cupide

ambition ; cependant la vÃ©ritÃ© Ã©vangÃ©lique, outragÃ©e et

mÃ©connue, avait inspirÃ© une sainte fureur Ã  quelques

philosophes de bonne foi ; de ce nombre Ã©taient les

Gnostiques. AthlÃ¨tes courageux, ils entrÃ¨rent dans

l'arÃ¨ne avec le sentiment de leur force et de leur droit,

persuadÃ©s que si la victoire ne se rangeait pas sous leur

drapeau, l'humanitÃ© leur tiendrait compte de leur

dÃ©vouement.

S'il ne s'agissait ici que d'une guerre entre des am-

bitieux, telle que celle que la France supporte depuis

cinquante ans, nous n'en dirions rien : Ã  quoi sert de

parler d'une plaie que l'on ne peut guÃ©rir qu'avec du

sang humain, et qui se rouvre du moment qu'elle n'est

point imbibÃ©e de ce sang ; mais une opinion d'une haute

philosophie, et qui touche de prÃ¨s aux destinÃ©es so-

ciales , avait soulevÃ© les Gnostiques contre les Ortho-

doxes. Les Gnostiques avaient adoptÃ© le Christianisme

comme le complÃ©ment de la gnose , mais ils ne voulaient

pas l'isoler des doctrines anciennes, parce qu'ils le

16



234 â��

croyaient insuffisant pour conduire les hommes au par-

fait bonheur. Enfants du sanctuaire, nourris de cette

lumiÃ¨re pure Ã©manÃ©e de Dieu et transmise par tradition

Ã  la haute classe des initiÃ©s, ils avaient la conviction que

la morale Ã©vangÃ©lique pouvait parfaitement s'accorder

avec les doctrines thÃ©osophiques et philosophiques du

temple, et c'est cette opinion qu'ils prÃ©tendaient pro-

fesser publiquement. On conÃ§oit que, placÃ© Ã  ce point de

vue, le gnosticisme est une pensÃ©e de renaissance, la

chaÃ®ne scientifique qui lie l'ancien monde des Ã©lus avec le

nouveau ; et nous devons considÃ©rer son mouvement

philosophique et religieux comme la phase historique la

plus importante de la MaÃ§.*. symbolique.

Je ne prÃ©tends pas entrer dans le fond des doctrines,

analyser les divisions et subdivisions de la thÃ©ologie

gnostique; je veux passer lÃ©gÃ¨rement sur toutes ces

choses, pour montrer la parfaite analogie qui existe

entre la croyance, les rites, les usages du gnosticisme

et ceux de la Franc-Mac.*.

Les Gnostiques croyaient Ã  un Dieu suprÃªme, grand

architecte du monde, pur esprit sÃ©parÃ© de la matiÃ¨re;

comme les Ã�gyptiens, les Indiens et les Perses, ils

l'appelaient un Dieu cachÃ©, inconnu, un Ã�tre au-dessus

de toute intelligence, se reproduisant par Ã©manations (}),

(>) Les Ã©manations de Dieu n'Ã©taient autre chose que les attributs
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se manifestant par sa providence, et remplissant le

monde de sa gloire et de sa grandeur. Ainsi, ce pur

Esprit, cette Essence infinie, n'est pas autre chose que

le Dieu des Juifs et des ChrÃ©tiens, le Dieu que tout

l'univers adore. La doctrine de Dieu, ou la science

qui apprend Ã  le connaÃ®tre, Ã©tait pour eux la Gnose

ou science divine (!). Ce mot, gÃ©nÃ©ralisÃ© par eux, signi-

fie aussi la sophia, le logos, ou la Parole de Dieu. De

cette science dÃ©rivait la morale religieuse et sociale.

Les Gnostiques croyaient Ã  un principe gÃ©nÃ©ral d'amour,

Ã  une vie divine rÃ©pandue sur toute la crÃ©ation : ils

disaient qu'il fallait embrasser cette vie avec ardeur

pour s'identifier avec Dieu et afin de suivre le mouve-

ment de sa providence. Ainsi l'amour pur, cette extase

ineffable de l'Ã me qui ramÃ¨ne l'humanitÃ© au point le

plus Ã©levÃ© du bonheur moral, devenait la source de tous

les sentiments et de toute l'activitÃ© de l'homme. Ce

principe fondamental de la morale du gnosticisme, le

Christ l'a exprimÃ© par le mot charitÃ© ; ce mot renfer-

d'une nature divine, parfaite et inflnie. Les Juifs, les Kabalistes,

les Gnostiques en distinguaient dix, qu'ils exprimaient par une fi-

gure symbolique composÃ©e de dix sphÃ¨res Ã©manÃ©es les unes des

autres.

(') Leurs idÃ©es thÃ©ologiques s'accordaient avec celles de Pytha-

gure et de Platon, et ne diffÃ©raient pas de celles des Orthodoxes.
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fiiant, ainsi que je l'ai dÃ©jÃ  dit, toute la pensÃ©e Ã©vangÃ©-

lique, il en rÃ©sulte que les Gnostiques n'eurent pas d'autre

morale que celle que la nature a gravÃ©e dans notre cons-

cience, et qui, nÃ©e avec le inonde, ne peut pÃ©rir

qu'avec lui.

FidÃ¨les Ã  la loi du sanctuaire, les Gnostiques avaient

symbolisÃ© toutes leurs idÃ©es morales et religieuses. Spi-

riiualistes s'il en fut jamais, toute pensÃ©e pour eux, toute

action puissante avait son caractÃ¨re divin, son indivi-

dualitÃ© mÃ©taphysique ; mais ils n'adoptaient rieq lÃ©gÃ¨re-

ment : ils avaient Ã©tudiÃ© le gÃ©nie mystÃ©rieux des

anciennes religions, les rites philosophiques et la

thÃ©osophie de tous les temples, et avec une dÃ©licatesse

de goÃ»t, que facilitait un immense savoir, ils avaient

formÃ© une symbolique aussi belle que sublime, aussi

riche de pensÃ©e que d'expression. Cette science pro-

fonde, acquise par des Ã©tudes assidues et un travail

laborieux, les rendit cÃ©lÃ¨bres ; on courait de toutes les

contrÃ©es de l'Asie Ã  leurs Ã©coles et on s'estimait heureux

lorsqu'on pouvait Ãªtre mis au rang de leurs disciples ;

mais la chose n'Ã©tait pas facile : quoiqu'ils admissent

tout le monde Ã  l'initiation, ils n'accordaient des grades

qu'Ã  un petit nombre de nÃ©ophytes choisis, du carac-

tÃ¨re et des dispositions desquels ils s'Ã©taient assurÃ©s ('),

(*) Ainsi faisaient Zoroaitre et Contactai; es dernier, >ur troll
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Les Ã©preuves du gnosticisme avaient lieu par un novi-

ciat de cinq ans, pendant lequel l'Ã©sotÃ©risme le plus

rigoureux Ã©tait exercÃ© ; on imposait au nÃ©ophyte un

mutisme absolu ('), on le contraignait aux privations

les plus dures, Ã  celles qui sont les plus sensibles Ã  la

nature; enfin ce n'est qu'aprÃ¨s avoir Ã©prouvÃ© son cou-

rage et sa persÃ©vÃ©rance qu'on le faisait passer par les

Ã©preuves des grades dont le plus Ã©levÃ© Ã©tait celui de

l'Ã©lu. Alors il possÃ©dait la science et il pouvait l'ensei-

gner; c'Ã©tait un homme libre d'esprit et de cÅ�ur, sa

pensÃ©e et ses sentiments lui appartenaient, il pouvait

les manifester et les produire en toute libertÃ©. Les Ã©lus

parfaits, ou les initiÃ©s Ã  la science supÃ©rieure, se re-

connaissaient par des signes particuliers ou par un

ornement symbolique qu'ils portaient au doigt (2);

lorsqu'ils se rencontraient ou qu'ils se trouvaient rÃ©unis,

mille disciples, ne comptait, dit-on, que soixante et douze InitiÃ©s.

[}) C'Ã©tait le mÃªme noviciat imposÃ© par Pythagore Ã  ses adeptes.

dont la premiÃ¨re condition Ã©tait un silence absolu de cinq ans.

f2) Cette bague, appelÃ©e par les Gnostiques abraxas, renfermait

dans sa technologie symbolique les diffÃ©rentes Ã©manations de l'Etre

suprÃªme. Plusieurs Ã©crivains ont donnÃ© une explication de l'a-

braxas. La plus singuliÃ¨re est celle de Wandalin ; il prÃ©tend que

les quatre premiÃ¨res lettres Â«igniÃ»ent le PÃ¨re, le Fils et le St-Esprit,

it les trtis deralÃ¨res salut par le bois de la croix.

iÂ«.
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ils se parlaient avec effusion de cÅ�ur et se livraient aux

Ã©panchements dela plus tendre amitiÃ©. Les temples des

Gnostiques Ã©taient ornÃ©s de symboles, d'hiÃ©roglyphes

et d'emblÃ¨mes reprÃ©sentant les attributs du G*.-A.*,

de l'Un.*. , et la sÃ©rie des vertus morales et sublimes

que l'homme doit pratiquer pendant sa vie. Il reste

encore en Syrie et en Ã�gypie des vestiges de ces temples

qui portent sur la pierre usÃ©e par le temps des carac-

tÃ¨res particuliers du symbolisme gnostique ; et presque

toutes les anciennes cathÃ©drales de l'Europe rÃ©vÃ¨lent

sur leurs faÃ§ades quelques signes de la science du

gnosticisme.

La discipline sÃ©vÃ¨re Ã  laquelle on soumettait les Gnos-

tiques pendant leur noviciat, en faisait des hommes

actifs et courageux, disposÃ©s Ã  tous les sacrifices. Ap-

pliquÃ©s exclusivement au perfectionnement moral des

hommes, ils ne s'occupaient pas des gouvernements ni

de leur marche politique, mais ils faisaient des vÅ�ux

pour que des hommes justes et dÃ©sintÃ©ressÃ©s fussent Ã  la

tÃªte des nations; ils tolÃ©raient toutes les croyances,

mais ils dÃ©fendaient la leur avec toute la puissance de

leurs convictions ; ils ne faisaient pas comme certains

MaÃ§ons de nos jours qui mettent de cÃ´tÃ© la rÃ¨gle et le

compas pour ne pas dÃ©plaire au pouvoir qui gouverne.

J'ai ma croyance, disait un Gnostique, et il n'appartient
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ni Ã  CÃ©sar, ni Ã  ses ministres de la contraindre ou de la

commander.

Les Gnostiques avaient des Ã©coles publiques et des

temples ; dans les unes on enseignait les sciences pro-

fanes, dans les autres on s'occupait des doctrines thÃ©o-

sophiques et du dogme religieux. Les Ã©coles Ã©taient

des acadÃ©mies oÃ¹ les connaissances humaines Ã©taient

discutÃ©es et approfondies en toute libertÃ©; dans les

temples tout Ã©tait sacrÃ© et en rÃ©serve; lÃ , il fallait

suivre aveuglÃ©ment la ligne traditionnelle, et ne dire

dans le discours que ce qui pouvait perfectionner la

doctrine ou fortifier l'action morale du principe fonda-

mental. C'Ã©tait dans les temples que se mÃ©ditait le plan

architectural du monde moral; lÃ  les travailleurs de

Babel se parlaient par le signe et par l'attouchement,

et dans le silence du mystÃ¨re ils polissaient la pierre

brute et prÃ©paraient les matÃ©riaux sacrÃ©s. Les mÅ�urs

graves et sÃ©vÃ¨res du sanctuaire n'empÃªchaient pas les

Gnostiques d'Ãªtre liants et communicatifs ; ils frÃ©quen-

taient le grand monde dont ils Ã©taient recherchÃ©s et

chÃ©ris, ils aimaient la joie et le plaisir, et dans leurs

repas de corps ou agapes ils se livraient Ã  une douce

voluptÃ© qui ne dÃ©gÃ©nÃ©rait jamais en licence ainsi que

l'ont avancÃ© quelques-uns de leurs ennemis.

Par ce simple exposÃ©, il est facile de voir que le
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gnosticisme fut un nouveau dÃ©ploiement de cette pensÃ©e

divine qui avait rÃ©uni daas le sanctuaire les premiers

sages au monde. ReconnaÃ®tre le G.\-A.\ de l'Un.'.

comme la source du pur amour qui anime et unit toute

la nature, faire de la connaissance de ses Ã©manations et

de ses attributs la science sublime de la gnose, crÃ©er

un centre de travail mutuel pour assurer l'avenir de

f'humanitÃ© et chercher Ã  la ramener par l'Ã©mission des

lumiÃ¨res naturelles Ã  l'apogÃ©e de sa fÃ©licitÃ© morale, tel

fut l'esprit qui prÃ©sida Ã  la fondation de cette fameuse

sociÃ©tÃ© qui prÃ©cÃ©da le Christianisme, mais qui ne se

rendit cÃ©lÃ¨bre que lorsqu'elle eut uni le principe chrÃ©-

tien aux doctrines anciennes du sanctuaire.

Sans doute la thÃ©osophie fut pour les Gnostiques la

science sacrÃ©e, le point important de leur dogme reli-

gieux; mais le thÃ©osophisme n'est pas, comme on

pourrait le croire, une aberration de l'esprit : il est le

cÃ´tÃ© extrÃªme des intelligences supÃ©rieures, et c'est pour-

quoi il s'ingÃ¨re dans toutes les philosophies, dans les

mÃ©ditations les plus Ã©levÃ©es des sciences spÃ©culatives-

Du reste, il a son caractÃ¨re de probabilitÃ© comme tout

ce qui est du domaine de l'entendement humain. Si

l'esprit de Dieu est rÃ©pandu dans toute la nature, s'il

se manifeste plus vivement Ã  nos Ã¢mes qu'Ã  toute autre

intelligence, il est naturel de croire que nous puissions
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arriver Ã  un^degrÃ© de perfection qui nous permette de

communiquer avec lui ou d'Ãªtre dominÃ© ou gouvernÃ© par

son influence. Le thÃ©osophisme est le spiritualisme

chrÃ©tien dans toute sa sublimitÃ© ; c'est lui qui a fait les

hommes les plus purs et les plus dÃ©vouÃ©s des premiers

siÃ¨cles de l'Ã©glise : les visions de saint Jean et de saint

Paul', l'Esprit saint qui descend en langue de feu sur les

apÃ´tres, c'est de la thÃ©osophie toute pure; c'est la

figure symbolique d'une Ã©manation divine sur des mor-

tels privilÃ©giÃ©s.

D'aprÃ¨s les thÃ©osophes, l'amour Ã©tant l'Ã©manation la

plus pure et la plus puissante de Dieu, la fraternitÃ©

humaine qui a pour principe l'amour est l'Ã©tat le plus

parfait de la sociÃ©tÃ©. Les Gnostiques disaient que, pour

faire comprendre cette vÃ©ritÃ© aux hommes, il fallait les

Ã©clairer, que c'Ã©tait Ã  travers le prisme des lumiÃ¨res

naturelles que l'on pouvait apercevoir le point de contac*

qui existe entre la crÃ©ature et le CrÃ©ateur. C'est pour-

quoi la thÃ©osophie, loin de ralentir leur ardeur pour la

propagation des lumiÃ¨res, ne fit que la redoubler. Tra-

vailleurs infatigables, ils n'Ã©tablirent aucune thÃ©orie

universitaire, mais ils s'emparÃ¨rent de tous les systÃ¨mes

de philosophie et de tout ce que l'Inde, la Chine, la

Perse, l'Egypte et la GrÃ¨ce avaient acquis de science ,

et ils en firent la thÃ¨se d'ua enseignement gÃ©nÃ©ral qui,
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en variant le savoir, facilita le travail du gÃ©nie et per-

mit aux esprits d'Ã©largir leur centre d'activitÃ©. Enfin,

les efforts inouÃ¯s qu'ils firent pendant plusieurs siÃ¨cles

pour dissiper les tÃ©nÃ¨bres de la barbarie furent payÃ©s

par un juste tribut de la reconnaissance publique : le

mot Gnostique passa en proverbe parmi les peuples de

l'Asie pour dÃ©signer un homme supÃ©rieur en science;

les orthodoxes mÃªmes ne craignirent pas de donner ce

nom Ã  ceux des leurs qui se firent remarquer par leur

savoir : ClÃ©ment d'Alexandrie appelait un chrÃ©tien

Ã©clairÃ© un Gnostique; EusÃ¨be se servait de la mÃªme

expression pour dÃ©signer les savants de son temps.

11 y a dans l'homme de conviction quelque chose

d'invincible : c'est la conscience ; lorsque la force brutale

vient opposer son action tyrannique au culte de sa foi,

l'homme cÃ¨de, mais la conscience reste inÃ©branlable,

et c'est elle qui, dans son for intÃ©rieur, formule les

devoirs de sa religion. PersÃ©cutÃ©s par de puissants

ennemis, les Gnostiques furent obligÃ©s de cesser l'ensei-

gnement public; les Ã©coles qu'ils avaient'ouvertes en

Syrie, en Italie et en GrÃ¨ce, furent fermÃ©es ; mais ils

professÃ¨rent en secret et sous le voile de leurs symboles

leurs doctrines philosophiques et religieuses. Quoique

soumis Ã  un pouvoir inquisitorial au ve siÃ¨cle, les

Gnostiques n'avaient point perdu leur rÃ©putation ni



leur influence ; la haute sociÃ©tÃ© les accueillait avec plai-

sir; les grandes familles leur confiaient l'Ã©ducation de

leurs enfants, la jeunesse allait prendre conseil de leur

sagesse, et les peuples de l'Orient voyaient toujours en

eux les hommes les plus Ã©clairÃ©s et les plus capables de

les instruire. Mais la jalousie et la haine les poursui-

vaient Ã  outrance; et peut-Ãªtre auraient-ils fini par

succomber, si un de ces philosophes rÃ©formateurs qui

apparaissent de temps Ã  autre sur la terre pour tourner

la voie des intelligences, ne fÃ»t venu soutenir leur cou-

rage et ranimer leur espÃ©rance.





DEUXIÃ�ME Ã�POQUE

Ce philosophe s'appelait ManÃ¨s ; le pÃ¨re de ManÃ¨s

Ã©tait de race sacerdotale et mage de premiÃ¨re classe.

Surpris par une maladie qui devait le conduire au tom-

beau, il recommanda son fils encore enfant Ã  ses collÃ¨-

gues qui promirent d'avoir soin de lui. FidÃ¨les Ã  leurs

promesses, les prÃªtres de Mithra confiÃ¨rent l'enfant Ã 

leur mÃ¨re, mais ils pourvurent Ã  son existence et lui

donnÃ¨rent une brillante et solide Ã©ducation. Ce fut pour

le distinguer des autres nÃ©ophytes qu'ils Ã©levaient dans

leur temple, qu'il fut appelÃ© l'Enfant de la Veuve.

ManÃ¨s avait une imagination ardente et un caractÃ¨re

que rien ne pouvait vaincre; mais il Ã©tait sincÃ¨re

17
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dans sa croyance et il faisait tout avec conscience et

bonne foi. LivrÃ© de bonne heure Ã  la mÃ©ditation et Ã 

l'Ã©tude, il avait vu avec indignation que l'on ne se ser-

vait des lumiÃ¨res de l'esprit humain que pour l'aveugler

lui-mÃªme, que les vrais principes Ã©taient mÃ©connus,

que la perturbation qui existait dans les idÃ©es et dans

le langage Ã©tait plutÃ´t le fait de la rouerie que de l'igno-

rance, et il disait que, pour faire rentrer la sociÃ©tÃ© dans

son Ã©tat normal, il fallait moins chercher Ã  corriger les

choses que les hommes. Ses savantes spÃ©culations, ses

laborieuses veilles tendirent toutes Ã  ce but. EntrÃ© de

bonne heure dans la sociÃ©tÃ© des savants et des philoso-

phes, il y fut reÃ§u avec toute la distinction qui Ã©tait

due Ã  son mÃ©rite : il eut parmi les cÃ©lÃ©britÃ©s de son

temps de nombreux amis, au nombre desquels fut saint

Augustin. Mais dÃ¨s que l'on connut sa faÃ§on de penser

et la rÃ©solution qu'il avait prise de faire la guerre Ã  tous

les ambitieux qui se faisaient un jeu de tromper leshom-

mes, chacun lui tourna le dos et il ne lui resta pour se

dÃ©fendre contre d'impitoyables ennemis que les presti-

ges de son talent, les ressources de son gÃ©nie, et son

Courage, qui ne se laissa jamais abattre.

DominÃ© par la pensÃ©e qu'un code de morale est plus

utile aux hommes qu'un code de lois, l'Evangile fut son

livre classique, son livre de prÃ©dilection ; c'est pour lui
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seul qu'il se fit chrÃ©tien ; il en choisit les plus beaux

prÃ©ceptes qu'il rÃ©unit Ã  ceux de Zend-Avesta, du VÃ©i-

dam, de l'EcclÃ©siaste et du livre de Job, et cette com-

pilation sublime fut destinÃ©e Ã  l'enseignement de ses

adeptes.

La doctrine thÃ©ophilosophique de ManÃ¨s fut celle des

HiÃ©rophantes de l'Egypte et de la GrÃ¨ce ; celle de Con-

fucius, de Socrate, du Christ, de tous les sages qui ont

voulu mettr e de la raison et de la vÃ©ritÃ© dans leur foi

religieuse. Il enseignait un seul Dieu, source d'amour,

principe universel de sympathie. Comme Zoroastre, il

faisait Ã©maner de la PensÃ©e Divine les deux puissances

de vie et de mort qui agissent souverainement sur

la nature pour rendre son action Ã©gale et Ã©ternelle.

Quoique je sois l'homme aux idÃ©es positives, je

crois qu'il y a des crÃ©ations poÃ©tiques qui ont un

caractÃ¨re religieux, que l'on peut, sans blesser la

raison , consacrer dans le culte des hommes, sur-

tout celles qui rappellent sans cesse Ã  nos yeux l'origine

et la destinÃ©e des choses. C'est une heureuse fiction que

celle des deux gÃ©nies : celui qui crÃ©e et celui qui dÃ©-

truit ; cette composition et recomposition des Ãªtres,

qui s'opÃ¨re par la lumiÃ¨re et les tÃ©nÃ¨bres, est vraiment

un tableau sublime, une rÃ©alitÃ© adorable ; je la consi-

dÃ¨re comme la caose premiÃ¨re du mouvement que Dieu
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imprime Ã  l'univers, et je ne suis point Ã©tonnÃ© qu'elle ait

fait la base du culte de tous les sages de la terre. Les

disciples deManÃ¨s, animÃ©s de l'esprit philanthropique

de leur maÃ®tre, rÃ©pandirent sa doctrine dans tout

l'Orient. Des Gnostiques, les Coptes et d'autres sectes

chrÃ©tiennes de l'Egypte et de l'Assyrie s'unirent Ã  eux

et ne formÃ¨rent qu'une seule sociÃ©tÃ© religieuse. PersÃ©cu-

tÃ©s, comme on peut le penser, par les consubstantiona-

listes trinitaires, les disciples de ManÃ¨s durent se cacher

et tenir leurs assemblÃ©es secrÃ¨tes. C'est Ã  ce temps que

l'on doit placer la seconde Ã©poque historique de la con-

fraternitÃ© maÃ§onnique. Les ManichÃ©ens et les Gnosti-

ques, unis par une mÃªme croyance, n'eurent qu'Ã  s'oc-

cuper des formes de leurs rites et des moyens de les

rendre plus cachÃ©s et plus mystÃ©rieux, afin de donner

moins de prise Ã  la haine de leurs ennemis. Au dogme

de l'unitÃ© de Dieu et aux principes de la morale natu-

relle, ils adaptÃ¨rent le mode d'initiation des Mages, qui

Ã©tait Ã  peu prÃ¨s semblable Ã  celui des prÃªtres de l'Egypte;

trois grades sacerdotaux symboliques composÃ¨rent

le rite manichÃ©en. Ces grades ou ordres n'Ã©taient que

des Ã©chelons scientifiques Ã  l'aide desquels on s'Ã©levait

insensiblement Ã  l'art sublime et Ã  la connaissance du

G.\-A de l'U.*. et de ses Å�uvres. Chaque catÃ©gorie

d'initiÃ©s avait un signe, une parole, un attouchement

-,
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qui leur Ã©taient particuliers. Nul ne pouvait entrer dans

la confrÃ©rie ou recevoir l'ordination avant qu'un maÃ®tre

parfait se fÃ»t assurÃ© de sa moralitÃ©. La langue allÃ©go-

rique des Kabalistes, des Gnostiques, des Ophites, fut

confondue avec celle des Mages, et forma un ensemble

parfait d'expressions figurÃ©es qui toutes avaient un sens

moral et philosophique. Ce fut avec ces sages prÃ©cau-

tions, ces formes mystÃ©rieuses, ces coutumes secrÃ¨tes,

que pendant plusieurs siÃ¨cles les chrÃ©tiens d'Orient

purent, sans Ãªtre inquiÃ©tÃ©s par leurs adversaires, pour-

suivre le travail de la rÃ©gÃ©nÃ©ration et conserver la rÃ¨gle

et le compas avec lesquels le fils de Marie avait Ã©tabli

les dimei.sions de l'Ã©difice social.

Quoique la seconde phase de la science initiatoire ar-

rivÃ©e sous ManÃ¨s ne soit pas l'effet d'une grande rÃ©volu-

tion de doctrines, elle a un caractÃ¨re spÃ©cial qui mÃ©rite

d'Ãªtre Ã©tudiÃ©. Sous ce sage rÃ©formateur, le culte chrÃ©-

tien prit une forme rationnelle, et l'esprit du rite triom-

pha dans l'Orient des obstacles que la mauvaise

foi lui avait suscitÃ©s. Il est donc nÃ©cessaire, pour l'his-

toire de la MaÃ§.\, de jeter un coup d'Å�il sur cette

Ã©poque.

Les lrÃ¨res MaÃ§ons ont la juste prÃ©tention de suivre

de point en point le Christianisme primitif que les

chrÃ©tiens d'Orient leur ont transmis ; ce Christianisme
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est Ã  peu prÃ¨s le mÃªme, quant au fond, que celui des

chrÃ©tiens catholiques de nos jours. Toute la diffÃ©rence

se trouve dans la maniÃ¨re de considÃ©rer la figure sym-

bolique sous laquelle les uns et les autres offrent leurs

hommages au G.*.-A.*. de l'Un.*. JÃ©sus est venu pour

accomplir l'Å�uvre de la rÃ©gÃ©nÃ©ration humaine. Sa mo-

rale est l'instruction accomplie de ce que l'homme doit

faire pour Ãªtre lui-mÃªme, je veux dire l'image vivante

de Dieu.

Au temps de JÃ©sus, la voie des traditions n'Ã©tait plus

suivie ; l'idolÃ¢trie, devenue la maladie incurable des peu-

ples et des gouvernements, Ã©tait le principe de vie de la

sociÃ©tÃ© ; et il ne fallait rien moins qu'une force surna-

turelle pour la dÃ©truire. Cependant l'idÃ©e d'un Ã�tre su-

prÃªme dominait l'ocÃ©an d'erreurs qui couvrait le monde;

alors que le Christ prÃªchait son Ã©vangile, le culte du

vrai Dieu Ã©tait pratiquÃ© sous une forme unique et sym-

bolique par les sages de l'antiquitÃ©, par les mystÃ©rioso-

phes, et les auteurs de toutes les thÃ©ogonies. Les In-

diens, les Egyptiens, les ChaldÃ©ens, les Perses, les MÃ¨-

des, les Assyriens, les Gaulois, les HÃ©breux mÃªme,

adoraient la DivinitÃ© suprÃªme dans le cours des astres.

Le mouvement de cet assemblage de crÃ©ations sublimes

dÃ©cÃ¨le la force, la puissance, la grandeur, enfin, les at-

tributs les plus parfaits de Dieu ; et la sagesse humaine
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ne pouvait mieux faire que de se prosterner devant ce

souffle de la vie universelle (i). A la mort de JÃ©sus,

l'Ã©vangile avait fait un progrÃ¨s admirable sur les esprits;

sa lumiÃ¨re si rapide, si spontanÃ©e, avait semÃ© partout

des vÃ©ritÃ©s de principe, et l'idolÃ¢trie devait se replier

vers sa source impure, ou\>lutÃ´t s'effacer devant le gÃ©-

nie qui dans tous les temps avait compris la divinitÃ©

dans sa seule et Ã©ternelle nature. Les chrÃ©tiens primi-

tifs auxquels JÃ©sus n'avait point formulÃ© de culte s'en

crÃ©Ã¨rent un analogue aux croyances thÃ©ophilosophiques

du temps et Ã  la raison Ã©vangÃ©lique qui avait dÃ©truit la

grande folie des nations ; et pour glorifier celui qui leur

avait fait connaÃ®tre la Vr.-. Lum.\, ils le divinisÃ¨rent

et l'appelÃ¨rent Christ : ce mot fut le signe figuratif et

emblÃ©matique de leur systÃ¨me thÃ©ogonique. Ainsi, le

Christ sauveur, ou le Christ soleil, n'est autre chose que

le soleil Osiris, le soleil Hiram , le soleil AdonaÃ¯, et

d'autres soleils mystiques qui ne furent jamais aux yeux

des sages et des prÃªtres Ã©clairÃ©s que de vrais symboles

de la divinitÃ© ou des Ã©manations de sa suprÃªme essence.

Ce pur et simple christianisme professÃ© par les Mani-

(') Le grand Newton. aprÃ¨s avoir Ã©tudiÃ© et dÃ©couvert le systÃ¨me

de l'univers, Ã©tant arrivÃ© aux lois du mouvement, s'arrÃªta et s'in-

elina pour adsrer l'incamprshensible puissance qui donne la vie a

la nature.



ehÃ©ens Ã©tait combattu par les Trinitaires, et ils le traitaient

d'idolÃ¢trie: cependant, lorsqu'ils furent Ã  leur tour

obligÃ©s de se crÃ©er un culte, ils se pliÃ¨rent Ã  la force

des choses, ils Ã©tablirent leur lÃ©gende religieuse sur les

grandes rÃ©volutions de la nature , sur le principe dog-

matique de la gÃ©nÃ©ration, de la destruction et de la

rÃ©gÃ©nÃ©ration des Ãªtres dont le Christ naissant, le Christ

mourant, le Christ ressuscitant est la parfaite image (*).

(') Un frÃ¨re kadoch, dan&un discours. en prÃ©sence des cheva-

liers de son ordre, s'exprime ainsi : (Voy. l'Orateur maÃ§on-

nique.)

Les chrÃ©tiens ont consacrÃ© ah JeÃ»ne et Ã  la priÃ¨re le temps qui

prÃ©cÃ¨de immÃ©diatement la renaissance du soleil sauveur sous le

nom d'Avent. Dans les offices de cette Ã©poque, voici ce que je

trouve :

1. Faites paraÃ®tre, Seigneur, votre puissance et venez Ã  nous.

â�� 1. Excita quÅ�sumus, Domine, potenliam tuam et veni. â��

(/" dimanche de l'Avent, Collecte.)

2. II y aura des signes dans le soleil, dans la lune et dans les

Ã©toiles; et la mer fera un bruit effroyable par l'agitation de ses flots.

Alors on verra paraÃ®tre le fils de l'homme avec une grande puis-

sance et une grande majestÃ©. â��Erunt signa in sole et lunÃ¢, etc.

â�� (Idem, Evangile.)

3. RÃ©jouissez-vous sans cesse, car le Seigneur est proche.â��

3. Gaudete in Domine semper. â�� III' dimanche de l'Avent, In-

troÃ¯t.)

4. Venez nous visiter, Seigneur. et Ã©clairer nos tÃ©nÃ¨bres par vo-

tre lumiÃ¨re. â�� 4. Mentis nostne tenebras. â�� (Idem, C

X. Voici notre Dieu qui va venir et nous sauvera. â��8. Esse



Je pourrais soutenir cette vÃ©ritÃ© par mille exemples,

mais je laisse au rituel romain Ã  la justifier ; je me con-

deus noster veniet, etc. â��{III' dimanche de l'Avent, Commu-

nion .)

6. Portes Ã©ternelles, ouvrez-vous et le Roi de gloire entrera. â��

6. Elevaminl porta} eternalis, etc. â�� (Mercredi des Quatre-

Temps, Graduel.

7. Le Seigneur va venir, 11 paraÃ®tra une grande lumiÃ¨re ce jour-

la. â�� 7. Essset Dominum veniet, etc. â�� (Vendredi des Quatre-

lemps, Communion.)

8. Notre Seigneur descendra du plus haut des cieux et II y re-

tournera. â�� 8. A summo cÅ�lo egressio ejus, etc. â�� (Samedi d&

Quatre-Temps. Graduel.

9. La terre qui Ã©tait dÃ©serte se rÃ©jouira, elle abondera en fleutf

et en fruits et elle sera dans une effusion de joie et de louanges. â��

9. LÅ�tabitur dÃ©serta et fiorebit, etc. â�� (ProphÃ©tie d'IsaÃ¯e.)

10. Le Seigneur a placÃ© sa demeure dans le soleil, qui sort

comme un Ã©poux de sa chambre nuptiale, il parcourt l'espace deÂ»

cieux d'une extrÃ©mitÃ© Ã  l'autre. â�� 10. In sole posuit tabernacu-

lum, etc. â�� (Idem, Graduel.)

11. Vous apprendrez aujourd'hui que le Seigneur viendra, et

qu'il vous sauvera demain matin. â��11. Hodie scietis quia ve-

niet, etc. â��(Veille de NoÃ«l, IntroÃ¯t.)

12. Une nouvelle lumiÃ¨re nous Ã©clairera aujourd'hui, parce que

'e Seigneur nous est nÃ© ; il sera appelÃ© admirable, Dieu, prince da

la paix, pÃ¨re du rÃ¨gne futur, et son rÃ¨gne n'aura point de fin. â��

12. Lux fulgebit hodie super nos, etc. â�� (Messe de l'aurore, in-

troÃ¯t.)

13. Le Seigneur est le vrai Dieu. et il nous a envoyÃ© la vraie lu-

miÃ¨re et nos j eux la voient avec admiration. â�� 13. Deus dominus,

et illuxit nobis, etc. â�� (Idem, Graduel.)



tente d'en citer un pour montrer l'analogie des rites.

Jean, trompette du ciel (i), hÃ©raut du Sauveur, prÃ©-

curseur de JÃ©sus, dressant et nettoyant le chemin du

Seigneur et rendant tÃ©moignage Ã  son Ã©clatante lumiÃ¨re,

n'est lui-mÃªme, et dans le rituel romain et dans le rituel

maÃ§onnique, qu'un simple symbole ; c'est la porte

d'entrÃ©e du ciel de notre hÃ©misphÃ¨re; l'Ã©toile de

mages d'Orient, l'aurore aux brillantes couleurs qui

ouvre la marche triomphale du soleil, lorsqu'il monte

sur notre horizon aux deux Ã©poques solsticiales de

l'annÃ©e. Ceci ne dit pas que Jean l'Ã©vangÃ©liste' et Jean-

Baptiste soient deux personnages fabuleux, mais que

les liturgistes romains, pour concilier leurs] rites avec

la croyance des premiers chrÃ©tiens, prirent le mot

Jean, Janua, Johan, JohannÃ¨s, qui, dans les langues

orientales et dans celles des Latins et des Grecs veut

dire porte, pour dÃ©signer les deux points horizontaux

14. Le soleil est nÃ© de l'Ã©toile. â�� 14. Sol de Stella. â�� {Messe

de NoÃ«l, Prose.)

15. 11 y eut un homme eavoyÃ© de Dieu qu! s'appelait Jean. il

vint pour servir de tÃ©moin, pour rendre tÃ©moignage de la lumiÃ¨re,

afin que tous crussent par lui ; il n'Ã©tait pas la lumiÃ¨re , mais il

vint pour rendre tÃ©moignage Ã  la lumiÃ¨re. â�� lb. Fuit homo,

mlssus a Deo, etc. â�� [Jour de NoÃ«l, Evangile.)

(>) Vie de saint Jean-Baptiste et de saint Jean l'Ã©vangÃ©Hite , par

RibadÃ©neira.
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par oÃ¹ le soleil entre et sort. L'un fut appelÃ© porte du

ciel, l'autre porte de l'enfer (*).

Les chrÃ©tiens primitifs, initiÃ©s aux mystÃ¨res de la

renaissance symbolique, se soutinrent en Orient bien

longtemps aprÃ¨s les conquÃªtes de Mahomet. Sous les

farouches successeurs de cet habile et rusÃ© sectateur

ils ne perdirent ni le goÃ»t de l'Ã©tude ni le dÃ©sir de pro-

pager les lumiÃ¨res. Ne pouvant enseigner la morale

Ã©vangÃ©lique ni exercer leur culte qu'en secret, ils pro-

fessÃ¨rent les hautes sciences; les mathÃ©matiques, la

physique, l'astronomie leur Ã©taient familiÃ¨res ; ils s'en

firent un moyen d'existence, et ils furent assez heureux

pour pouvoir encore se livrer Ã  des actes de charitÃ©, et

se faire une douce occupation de prÃªter aide et se-

cours aux frÃ¨res voyageurs que la piÃ©tÃ© conduisait sur

les terres d'Asie.

Cependant, tandis que les chrÃ©tiens d'Orient, affran-

chis du joug de la hiÃ©rarchie sacerdotale, suivaient le

culte des traditions ; tandis que dans leurs conciliabules

ils cherchaient Ã  maintenir l'unitÃ© dans les principes et

dans la croyance, que faisaient les chrÃ©tiens d'Occi-

dent aux ixe et xe siÃ¨cles? Le Christianisme humanitaire,

celui de la Vr.\ Lum.*., avait-il fait quelques progrÃ¨s sur

(') Ports Orientia, Januse cÅ�li. poitÂ» lnfsri.



â�� 276 â��

les esprits? L'Ã©galitÃ© et la libertÃ© que l'Ã�vangile pro-

clame s'Ã©taient-elles ingÃ©rÃ©es dans les mÅ�urs sociales et

politiques? Avaient-elles formÃ© des hommes et des ci-

toyens? HÃ©las non ; le Christianisme n'y avait servi que

de manteau pour couvrir une effroyable perfidie. Le

sacerdoce et la fÃ©odalitÃ© s'Ã©taient partagÃ© le terrain et

les hommes , il n'y avait plus de citÃ©, plus de patrie.

Les belles contrÃ©es de l'Europe Ã©taient devenues la

terre des pirates et l'enfer de l'humanitÃ©; l'ignorance

superstitieuse et grossiÃ¨re y Ã©tait plus capricieuse et

plus insolente , le fanatisme plus barbare, la tyrannie

plus avide de sang , et les gÃ©nÃ©rations sans Ã¢me et sans

appui se laissaient abattre et dÃ©cimer par une poignÃ©e

de tyrans privilÃ©giÃ©s qui faisaient de l'obÃ©issance passive

la loi suprÃªme de leur gouvernement. Le ciel voulut

pourtant qu'un Ã©branlement gÃ©nÃ©ral, causÃ© par les cris

d'un ermite voyageur, fit sortir les peuples de l'Europe

de cette dÃ©plorable position.

Sur la fin du xie siÃ¨cle, les fureurs du fanatisme ar-

mÃ¨rent l'Europe contre l'Asie ; moines et prÃªtres,

princes et rois se prirent d'un beau dÃ©lire religieux , et

voulurent aller venger les outrages que les Musulmans

faisaient Ã©prouver aux pÃ¨lerins qui allaient visiter la ville

sainte. Des hommes Ã©clairÃ©s et pieux suivirent ce torrent

envahisseur, bien moins pour faire des conquÃªtes que
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pour recueillir la science des anciens sages ; ils mirent

dans ces riantes contrÃ©es leur temps et leur intelligence

Ã  profit, et ils retournÃ¨rent dans leur patrie , riches de

leurs Ã©ludes et de leurs travaux.

Quand les croisades n'auraient fait d'autre bien Ã 

l'Europe que celui de lui avoir ouvert les trÃ©sors scien^

tifiques de l'Orient, on devrait excuser le bizarre prÃ©-

texte qui les provoqua. Mais elles eurent d'autres

avantages : elles inspirÃ¨rent aux nations liguÃ©es l'amour

de l'indÃ©pendance, et firent naÃ®tre parmi elles cet

esprit d'insurrection morale que les peuples asservis et

qui brisent leurs chaÃ®nes appellent le plus saint des

devoirs ; de retour de leurs expÃ©ditions lointaines, les

croisÃ©s, plus Ã©clairÃ©s et plus libres, initiÃ©s Ã  la doctrine

libÃ©rale du Christ et aux secrets de la science des

anciens sages, ne furent plus disposÃ©s Ã  se mettre sous

le joug de fer qui avait si froidement et si lÃ¢chement

usÃ© l'existence de tant de gÃ©nÃ©rations. Mais il y avait

toujours de la sauvagerie dans les mÅ�urs, et une lÃ¨pre

de superstitions dans l'esprit du peuple, ce qui donnait

au pouvoir dictatorial du sacerdoceet de la race fÃ©odale

une force matÃ©rielle immense, et par consÃ©quent le

facile moyen de persÃ©cuter ceux qui ne voulaient pas se

plier Ã  leurs caprices. Pour ne pas Ãªtre soumis Ã  un rÃ©-

gime inquisitorial, les plus instruits d'entre eux se con-
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â� timÃ¨rent en sociÃ©tÃ© secrÃ¨te, et Ã  l'ombre des mystÃ¨res,

ils suivirent le rite des chrÃ©tiens primitifs qui renfer-

mait la morale Ã©vangÃ©lique et la croyance thÃ©ophiloso- <

phique des anciens sages. Ici se place naturellement la

troisiÃ¨me phase de la MaÃ§onnerie symbolique.



TROISIÃ�ME Ã�POQUE.

MAÃ�ONNERIE EUROPÃ�ENNE

Je dois Ãªtre bref et rapide dans ma narration. Ce

n'est point de l'histoire que je fais, ce sont des aperÃ§us

historiques que je mets en avant pour servir d'appui Ã 

mon sujet.

Les Ã©crivains du dernier siÃ¨cle qui ont traitÃ© de l'art

royal, les Anglais surtout, ont eu le tort grave de ne

considÃ©rer la Franc-MaÃ§onnerie que comme une sociÃ©tÃ©

privÃ©e qui n'avait d'autre but que de perfectionner l'art

de bÃ¢tir, et de conserver dans le rayon de la confrater-

nitÃ© maÃ§onne les secrets de la science architecturale.

S'ils ont fait remonter cette institution Ã  la fin du

troisiÃ¨me siÃ¨cle et datÃ© la premiÃ¨re charte maÃ§onnique
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du rÃ¨gne Je leur roi Ã�thlestan (1), ils l'ont fait pour

lui donner une origine nationale. Ce point de vanitÃ©

peut se pardonner ; mais la plupart se sont bornÃ©s Ã 

retracer l'histoire des maÃ§ons et des architectes, Ã  faire

connaÃ®tre. les diffÃ©rentes chartes qui leur ont Ã©tÃ© oc-

troyÃ©es, Ã  dÃ©crire les formules de leurs rÃ©ceptions, qui

Ã©taient, Ã  quelque chose prÃ¨s, pareilles Ã  celles de tous

les corps de mÃ©tiers du moyen Ã¢ge ; tout cela n'est pas

la Franc-MaÃ§onnerie : on doit comprendre qu'il ne

s'agissait que des intÃ©rÃªts privÃ©s d'une sociÃ©tÃ© particu-

liÃ¨re et de la direction des affaires artistiques, les rois

et les empereurs, les archevÃªques et les cardinaux, et

tous les esprits supÃ©rieurs dont les siÃ¨cles s'honorent,

ne se seraient pas fait une gloire de participer aux mysÂ«

tÃ¨res de l'initiation. m-

La Franc-MaÃ§onnerie a son principe et son origine

dans un sentiment naturel. PoussÃ©s par une vÃ©ritÃ© qui

se reprÃ©sente dans la vie de tous les Ãªtres, quelques

hommes commencÃ¨rent et quelques hommes continuent

ce que tous les hommes sentent qu'ils devraient faire.

Vivons en frÃ¨res, se dirent-ils, car la fraternitÃ© c'est la

(') Un comte de St-Alban, d'aprÃ¨s l'AnnuairemaÃ§onnique anglais,

crÃ©a une Loge en 287; et Athlestan, l'un de leurs rois, doniia une

constitution aux MaÃ§ons en 926.
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perfection sociale, et la perfection c'est le honneur

suprÃªme : la fraternitÃ© ou l'amour, voilÃ  la science du

Franc-MaÃ§on.

L'Ã©querre et le compas, la rÃ¨gle et le triangle, sont

des mesures gÃ©omÃ©triques Ã  l'aide desquelles on dÃ©ter-

mine les formes naturelles et vraies des choses. Ils

servent Ã  donner aux productions du gÃ©nie la soliditÃ© et

'a perfection. C'est pourquoi le frÃ¨re maÃ§on les prend

pour emblÃ¨mes de ses travaux ; car, en cherchant Ã  for-

mer l'homme moral, Ã  lui donner les proportions su-

blimes de sa nature, il bÃ¢tit le seul temple qui soi1

agrÃ©able au grand Architecte de l'univers. Ainsi le

comprirent les sages qui se rÃ©unirent en corps sacer-

dotal et sous le patronage du ciel pour conserver la vraie

lumiÃ¨re, je veux dire la loi naturelle, cette force de

sympathie qui fait vivre tous les Ãªtres et donne Ã  chaque

espÃ¨ce l'instinct de l'union et de la conservation. Quel-

que simple que soit cette loi, lorsqu'il fallut faire vivre

son esprit dans le cÅ�ur des hommes et l'appliquer au

mouvement de la vie civile, on dut l'entourer d'une

mystÃ©rieuse rÃ©vÃ©lation, l'appuyer d'une doctrine reli-

gieuse, et faire ressonir de#son principe un systÃ¨me

universel de morale qui tendÃ®t au bien-Ãªtre gÃ©nÃ©ral. Sur

cette loi dogmatique se fondÃ¨rent les rites religieux et

philosophiques, ou la maniÃ¨re d'enseigner, de dÃ©velop-
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per et de reprÃ©senter la science du bonheur social.

Je ne rechercherai point les noms de ceux qui trans-

plantÃ¨rent la MaÃ§onnerie symbolique en Europe ; le

chevalier de Ramsay en fait l'honneur Ã  Godefroy de

Bouillon, d'autres Ã©crivains soutiennent que ce furent

les premiers grands maÃ®tres des Chevaliers du Temple

qui nous la firent connaÃ®tre; je crois que l'opinion des

uns et des autres est fondÃ©e sur des probabilitÃ©s, mais

non sur des tÃ©moignages authentiques.

Lors de la premiÃ¨re expÃ©dition contre les Turcs, les

CroisÃ©s trouvÃ¨rent en Orient une quantitÃ© de sociÃ©tÃ©s

chrÃ©tiennes qui se recrutaient par voie d'initiation , et

qui toutes avaient un air de famille et des caractÃ¨res

gÃ©nÃ©riques qui indiquaient une origine commune; mais

cette analogie dans les formes extÃ©rieures n'existait pas

pour les thÃ©ories et les doctrines philosophiques et

religieuses qui en faisaient la base, et il fallait, pour

apprÃ©cier et bien connaÃ®tre chacune d'elles, une Ã©tude

longue et approfondie, Ã  laquelle les premiers CroisÃ©s

ne purent point se livrer. De lÃ  vint que dans l'origine

les sociÃ©tÃ©s secrÃ¨tes de l'Europe ne furent en partie

Ã©tablies que sur les formes extÃ©rieures de celles de

l'Orient. Or, distinguer dans la nuit des temps celui

qui fut assez heureux pour nous faire connaÃ®tre l'ordre

maÃ§onnique, avec ses rites, sas dogmes et ses doctrines,
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c'est une chose impossible. Il en est de mÃªme pour

l'origine que l'on veut donner Ã  la Franc-MaÃ§onnerie

en se fondant sur les affinitÃ©s qui existent entre elle et

certains ordres chevaleresques.

L'ordre de St-Jean de JÃ©rusalem ou des Chevaliers

de Malte, que l'on ne doit pas confondre avec celui des

Templiers, est la sociÃ©tÃ© qui a le plus de rapport avec

celle des Francs-MaÃ§ons; cependant rien n'indique que

celle-lÃ  soit la mÃ¨re de celle-ci. Les Chevaliers de St-

Jean, appelÃ©s Hospitaliers, furent instituÃ©s lors de la

premiÃ¨re conquÃªte des CroisÃ©s en Palestine, pour aider,

soulager, et enfin porter les secours de la charitÃ© aux

pÃ¨lerins qui allaient visiter le tombeau de JÃ©sus-Clirist.

L'action sociale, comme on le voit, repose sur le mÃªme

principe que celui de l'ordre maÃ§onnique, Ã  la diffÃ©-

rence que la bienfaisance des Chevaliers hospitaliers se

bornait Ã  de simples secours envers quelques individus

isolÃ©s, soumis Ã  la mÃªme foi, au lieu que celle des frÃ¨res

maÃ§ons s'applique plutÃ´t Ã  l'Ã¢me qu'au corps , et s'ex-

erce aussi bien sur les disciples de MoÃ¯se que sur ceux

de Mahomet. Mais les Chevaliers de St-Jean, devenus

riches et opulents, s'Ã©loignent des statuts de leur ordre;

ils se crÃ©ent une existence militaire indÃ©pendante, et,

Ã  l'exemple des Templiers, font une guerre Ã©ternelle

aux Musulmans. Ici se rompt la chaÃ®ne de l'unitÃ© et

.
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de lu conformitÃ© des coutumes morales ou sociales.

Certainement les Templiers sont ceux qui ont le plus

courageusement coopÃ©rÃ© Ã  la rÃ©gÃ©nÃ©ration sociale des

habitants de l'Europe ; il n'y a pas une contrÃ©e, pas une

province, soit en Angleterre, soit en Allemagne, soit en

France, qui ne rappelle quelques souvenirs de cet ordre

illustre , sacrifiÃ© Ã  une brutale passion. L'histoire nu-

mismatique et hÃ©raldique de l'ancienne Europe prouve

qu'ils furent des premiers Ã  relever le plan du nouveau

temple Ã©levÃ© Ã  la gloire du grand Architecte de l'univers.

Mais il ne faut pas croire qu'ils furent les seuls Ã  tra-

vailler Ã  cette Å�uvre sainte. Dans ce temps de dÃ©voue-

ment et de zÃ¨le, l'humanitÃ© ne manquait pas de vrais

dÃ©fenseurs. Tous ceux qui avaient l'esprit droit et le

cÅ�ur gÃ©nÃ©reux Ã©taient jaloux de tailler la pierre brute;

chacun voulait se glorifier d'avoir posÃ© un jalon Ã  l'Ã©-

difice. Ce n'est donc pas dans l'idÃ©e gÃ©nÃ©rale qui les

fit naÃ®tre, mais dans l'esprit qui les a rÃ©gies que l'on

doit Ã©tudier les premiÃ¨res. sociÃ©tÃ©s de l'Europe Ã  mode

d'initiation; alors seulement on s'aperÃ§oit que malgrÃ©

l'analogie des symboles et des emblÃ¨mes, malgrÃ© la

conformitÃ© des doctrines philosophiques et l'identitÃ© des

thÃ©ories initiatoires, chacune d'elles a un caractÃ¨re qui

lui est propre. Pour nous convaincre de cette vÃ©ritÃ©,

nous n'avons qu'Ã  Ã©tablir un point de comparaison entre



la physiologie des Templiers dont on veut nous faire

descendre et celle des Francs-MaÃ§ons.

Les Templiers sont des hommes d'armes, aux allures

martiales, que le son de la trompette ou le bruit du

canon animent et rÃ©jouissent; la guerre est leur Ã©lÃ©ment;

les attaques et les combats sont leurs travaux ; l'exter-

mination des InÃ»dÃ¨les leur but. Les frÃ¨res maÃ§ons, au

contraire, semblent formÃ©s pour le calme de la solitude

et les tranquilles douceurs de la paix; ils trouvent leurs

joies et leurs plaisirs dans les tendres Ã©preuves du sen-

timent et les douces impressions de l'amour moral. Leur

alliance est faite sous la foi du serment et au nom de

l'honneur , pour sauver l'humanitÃ© des outrages de

l'ignorance et de la superstition; ils l'aiment, ils la

chÃ©rissent ; ils ont jurÃ© de dÃ©fendre ses droits et de se

vouer Ã  son culte. Dans leurs temples, ils la vÃ©nÃ¨rent

sous la figure d'Hiram, d'AdonaÃ¯, du Christ, symboles

d'immolation et d'holocauste. Us entourent son tombeau

de myrthe et d'accacia, emblÃ¨mes de tristesse et de

deuil. L'humanitÃ© doit son esclavage Ã  l'absence de la

'Yr.v Lum.\ Ils allÃ©gorisent dans la vie de ces trois

malheureux princes, la marche annuelle du soleil Hi-

ram, AdonaÃ¯, le Christ immolÃ©*, voilÃ  le roi de la

nature vaincu et enchaÃ®nÃ© par le prince des tÃ©nÃ¨bres ;

voilÃ  l'hiver et sa stÃ©rilitÃ©, l'ignorance et son nÃ©ant;



l'humanitÃ©, en un mot, livrÃ©e Ã  toutes les adversitÃ©s de

la vie matÃ©rielle. Mais le jour de la dÃ©livrance arrive : ^

Jean, prÃ©curseur de la Vr.\ Lum.\, pousse la porte

de l'Orient austral (*), et annonce le Christ soleil sortant

du tombeau; alors la nature s'anime, tous les germes

rÃ©gÃ©nÃ©rateurs prennent force et mouvement, et la terre

est dans une grande joie ; et le pieux maÃ§on, joignant

sa voix Ã  celle de l'univers, s'Ã©crie : Bonne nouvelle,

bonne nouvelle (1), le G.\-Ar.\ de l'Un.*. nous en-

voie le Sauveur, demain nous le verrons dans sa gloire;

demain sa lumiÃ¨re se rÃ©pandra sur nous, comme la

rosÃ©e sur l'herbe des champs. Tel est en raccourci le rite*

symbolique et ta loi doctrinale qui rÃ¨glent les coutumes

et les usages religieux du temple, tout pour l'humanitÃ©,

tout pour le triomphe de sa cause et l'Ã©dification de son

empire. On conÃ§oit qu'une pareille institution n'a rien

de commun avec le mÃ©tier des armes. Ce que nous pou-

vons dire, les Francs-MaÃ§.*. et les Templiers sont

partis Ã©galement d'un point du triangle ; mais les Tem-

pliers ont voulu dÃ©fendre par les armes la foi chrÃ©tienne,

et les MaÃ§ons ont pris pour guide suprÃªme la charitÃ©

afin de faire triompher cette loi.

(') Ecce sto ad astium et pulso. Apocalypse.

(') NoÃ«l, NoÃ«l, bonne nouvelle ; lum erltur, 1* lumiÃ¨re Â«naÃ®t.
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Ainsi, dans le doute, et pour ne pas fonder notra

travail sur une hypothÃ¨se, il faut s'attacher au seul

document historique qui nous reste, je veux parler de

la charte de Cologne de 153a. Cette charte dit que la

sociÃ©tÃ© de Jean, dite des Francs-MaÃ§.*., est une et

s'appartient Ã  elle-mÃªme; que son origine remonte Ã  la

plus haute antiquitÃ©, que ses dogmes et ses doctrines,

puisÃ©s Ã  une source pure, ont Ã©tÃ© conservÃ©s dans les

temples maÃ§onniques dans leur sainte intÃ©gritÃ©. Celle

croyance se lie naturellement aux faits historiques de la

propagation de la Franc-MaÃ§.\ dans les diffÃ©rentes

contrÃ©es de l'Europe.

Les doctrines thÃ©ophilosophiques des anciens sages,

la lÃ©gende du soleil Christ, dont le type est JÃ©sus, filÃ¯

de Marie, tout ce qui constitue le rite religieux et le

culte symbolique des premiers chrÃ©tiens initiÃ©s, fut

recueilli, ainsi que nous l'avons dit, par quelques Croi-

sÃ©s que l'amour de la science et de l'inslruction avait

conduits sur les terres d'Asie ; et la chaÃ®ne des initia-

tions anciennes fut renouÃ©e en Europe par ces philan-

thropes courageux. Unissons-nous, se dirent-ils, Ã 

l'ombre du mystÃ¨re ; renfermons dans le culte du sym-

bole notre croyance et notre foi, mais manifestons nos

projets de bienfaisance ; proclamons nos principes Ã  la

face du monde; nous sommes unis pour dÃ©truire la
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rÃ¨gne des superstitions et relever notre patrie de l'Ã©tat

d'abrutissement oÃ¹ le despotisme fÃ©odal l'a plongÃ©e;

nous ne sommes que quelques-uns, mais l'union fait la

force, et presque toujours elle est une garantie du suc-

cÃ¨s ('); vivons en frÃ¨res sous la banniÃ¨re de la charitÃ©;

apprenons aux hommes, par nos actions et par nos

mÅ�urs, que la paix et la concorde sont les Ã©lÃ©ments du

bonheur social ; qu'il n'y a rien de plus doux et de plus

heureux que la vie fraternelle. LiÃ©s par un serment

solennel, ils se rÃ©pandent comme les apÃ´tres du Christ

par toute la terre, pour travailler Ã  la rÃ©gÃ©nÃ©ration hu-

maine. Longtemps mÃ©connus, souvent tyrannisÃ©s, ils

traversent les siÃ¨cles de barbarie ; ils passent Ã  travers

les glaives homicides des Attila, des Mahomet, des

(') L'histoire de Rosen Crux, fondateur du rite maÃ§onnique des

Rose-Croix , prouve quelle influence la Franc-MaÃ§onnerie exerÃ§ait

sur les esprits supÃ©rieurs du moyen Ã¢ge. DÃ¨s que l'ordre des

Rose-Croix parut en Allemagne, ;Rome s'en alarma, et elle em-

ploya toute sa puissance pour en arrÃªter le progrÃ¨s. Cela n'empÃª-

cha pas lea hommes Ã©clairÃ©s de s'attacher Ã  cet ordre. Descartes

Ht le voyage d'Allemagne pour communiquer avec les Rose-

Croix. L'histoire dit qu'il n'en trouva point; mais, soupÃ§onnÃ©

d'Ãªtre Franc-MaÃ§on. il fut obligÃ©. en 1622, de se justifier Ã  Rennes.

Alors la Franc-MaÃ§onnerie Ã©tait persÃ©cutÃ©e par tous les despotes

qui gouvernaient l'Europe : le pape avait donnÃ© ses ordres. (Voyet

Bajle.)



Gengiskan, etles foudres du despotisme romain, mar-

chant toujours d'un pas ferme sur le terrain de la

vÃ©ritÃ©, se signalant par leur dÃ©vouement pour leurs

semblables et leur amour pour le G.\-A.\ de l'Un.*.

Cette sociÃ©tÃ©, dite des FrÃ¨res-Jean, qui pendant bien des

siÃ¨cles ne se fit connaÃ®tre que par ses bonnes Å�uvres,

s'appela au xve siÃ¨cle la Franc-MaÃ§.\

La sociÃ©tÃ© de Jean , Ã  son apparition dans les con-

trÃ©es d'Europe, eut son temps d'enfance et ses jours de

misÃ¨re et de deuil. Avant le xve siÃ¨cle elle n'avait que

des conciliabules. Quoique vivant dans un parfait accord,

les loges Ã©tant Ã©loignÃ©es les unes des autres, leur corres-

pondance, leurs rapports d'intimitÃ© Ã©taient loin d'avoir

le dÃ©veloppement qu'ils eurent dans la suite : ce ne fut

qu'un siÃ¨cle plus tard, que l'espÃ¨ce d'incognito dans

lequel vivaient les Frahcs-MaÃ§.\ cessa. Alors les tra-

casseries que la cour de Rome faisait Ã©prouver Ã  ceux

qui se livraient Ã  la philosophie expÃ©rimentale et Ã 

l'Ã©tude des lois de la nature les rendit plus attachÃ©s Ã 

leurs Å�uvres de lumiÃ¨re. Les plus Ã©clairÃ©s d'entre eux

conÃ§urent le projet de former une sociÃ©tÃ© europÃ©enne

scientifique , et d'Ã©crire de maniÃ¨re Ã  Ãªtre compris du

public. A la tÃªte de cetle sociÃ©tÃ©, dont le centre Ã©tait en

Hollande, se trouvaient Bacon, Ashmole, Rosen Crux,

Valentin Endrea et beaucoup d'autres savants d'Angleâ�¢

18
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terre, d'Allemagne et de France. Ce projet eut un

rÃ©sultat immense pour le progrÃ¨s social. BientÃ´t l'ins-

tinct maÃ§onnique s'alliant au principe religieux s'em-

para de tous les esprits; les artistes, les Ã©crivains, ceux

qui cultivaient les arts ou qui exerÃ§aient des professions

utHes s'unirent par des liens fraternels, et l'on vit se

former de toutes parts des corporations et des sociÃ©tÃ©s

particuliÃ¨res qui avaient leur mode d'initiation, leur

mot sacrÃ©, leurs attouchements, leurs insignes, leurs

fÃªtes et leurs tenues, enOn tont ce qui constitue le cÃ©rÃ©-

monial du rite maÃ§onnique. Le but de cette alliance

Ã©tait d'acquÃ©rir plus de force sociale, de s'aider mu-

tuellement, de conserver et de propager les dÃ©couvertes

utiles, d'asseoir les connaissances acquises sur des prin-

cipes certains, et de multiplier par tous les moyens

possibles les voies du perfectionnement.

L'esprit humain marche rapidemant lorsqu'on lui

donne un essor naturel et facile. Les corporations du

moyen Ã¢ge ayant acquis par te mode d'affiliation maÃ§on-

nique plus de force sociale, et par consÃ©quent une plus

grande somme de libertÃ© individuelle, se trouvÃ¨rent,

par un mouvement spontanÃ©, en dehors de lÃ  ligne de

servitude que le despotisme sacerdotal avait tracÃ©e aux

intelligences. Les infatigables travailleurs de cette Ã©poque

n'Ã©taient pas comme nos prÃ©tendues illustrations con-
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temporaines ; l'avenir n'Ã©tait pas pour eux la chimÃ¨re

du prÃ©sent, ils comptaient pour quelque chose la recon-

naissance de la postÃ©ritÃ© et la gloire qui accompagne

une consciencieuse et laborieuse vie. ExcitÃ©s par une

louable ambition, ils rivalisaient de zÃ¨le pour acquÃ©rir

une juste cÃ©lÃ©britÃ©, ou laisser aprÃ¨s eux d'honorables

souvenirs. Tel passait trente ans de sa vie pour doter

son pays d'un chef-d'Å�uvre artistique ; tel autre s'enfer-

mait pour toujours dans ses ateliers pour laisser Ã  sa

mort quelque crÃ©ation originale. Sous le feu de cette

sublime ambition, les sciences prenaient du dÃ©veloppe-

ment et de la force; la chimie, la physique, les arts

mÃ©tallurgiques, l'architecture, la sculpture agrandis-

saient leur domaine, partout le gÃ©nie rÃ©pandait son

principe fertilisant. Ainsi le travail et l'intelligenee des

corporations maÃ§onniques prÃ©paraient un Ã©tat plus Ã©levÃ©

et plus noble aux gÃ©nÃ©rations futures.

Cependant des hommes tels que Bacon, Bayle, Leib-

nitz commenÃ§aient Ã  faire usage des lumiÃ¨res naturelles

et Ã  en appliquer les principes aux devoirs de la vie

commune. Us raisonnaient sur la condition sociale de

l'homme, sur ses droits positifs, sur sa position nor-

male dans l'ordre civil et politique. Le peuple applau-

dissait Ã  de pareilles leÃ§ons, l'esprit national se formait,

et l'opinion publique devenait une puissance.



Depuis longtemps l'affranchissement des communes

avait fait naÃ®tre la citÃ© avec ses habitudes libÃ©rales et

son indÃ©pendance administrative. Sous l'Ã©gide de cette

souverainetÃ© de principe la libertÃ© fermentait dans les

villes ; chacun voulait Ãªtre maÃ®tre de sa position indivi-

duelle , avoir une volontÃ© Ã  l'abri des superstitions et des

prÃ©jugÃ©s qui alors avaient force de loi. Si, Ã  tant de

causes qui 'poussaient les esprits vers une glorieuse

Ã©mancipation, on joint la gÃ©nÃ©reuse protection que les

deux plus puissants souverains de l'Europe (i) acÂ«or-

daient aux sciences et aux beaux arts, on ne doit point

s'Ã©tonner du revirement gÃ©nÃ©ral qui s'opÃ©ra alors dans

la politique et dans la religion.

En remontant les siÃ¨cles du moyen Ã¢ge jusqu'Ã  la

premiÃ¨re croisade (2), on peut se rendre raison de la

cause qui provoqua la fusion des MaÃ§ons de pratique

dans la sociÃ©tÃ© des frÃ¨res Jean. Bien avant que les tra-

vailleurs de l'Europe se fussent classÃ©s en catÃ©gories

sociales, les MaÃ§ons de pratique s'Ã©taient unis en corps

d'Ã©tat et vivaient sous un rÃ©gime fraternel. Cette alliancÂ»

avait pour but de se mieux entendre sur les travaux

immenses que la chrÃ©tientÃ© faisait exÃ©cuter (3) ;J des

(i) Gharles-QuiDt et FranÃ§ois I".

Le commencement du ju* siÃ¨cle.

(Â«) Ces MaÃ§ons allaient par troupe pareeurlr les contrÃ©es les
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architectes habiles, versÃ©s dans la science des anciens,

Â«'Ã©tant mis Ã  la tÃªte de cette sociÃ©tÃ©, en Ã©tablirent les

constitutions et lui donnÃ¨rent une noble et mystÃ©rieuse

origine. Les habitudes et les mÅ�urs fraternelles des

maÃ®tres qui construisirent le temple de Salomon, et la

fin dramatique du prince malheureux qui en dirigea les

travaux, leur servirent Ã  former la chaÃ®ne sociale ; ils

la soumirent a des formes de rÃ©ceptions initiatoires , Ã 

un mode particulier de vie, et la dotÃ¨rent d'une symbo-

lique analogue Ã  l'art de bÃ¢tir (i).

La corporation des MaÃ§ons de pratique se rendit cÃ© -

lÃ¨bre par des crÃ©ations originales et par le type particu-

lier de son architecture. Un peu avant le rÃ¨gne Louis IX

elle abandonna le plein cintre de l'Ã©cole byzantine pour

le genre ogival ; ce genre devait naturellement faire

Ã©poque : il est riche et variÃ© dans ses formes ; le style de

ses modelures, lÃ©ger et gracieux, se fait remarquer

plus civilisÃ©es de l'Europe, telles que l'Angleterre, la France, l'I-

talie, et prenaient Ã  l'entreprise les Ã©glises, les chÃ teaui royaux et

tous les Ã©difices religieux.

(') Les signes symboliques des MaÃ§ons de pratique, tels que l'Ã©-

querre, le compas, la rÃ¨gle et le triangle, Ã©taient consacrÃ©s dans les

sanctuaires de la Samothrace, de l'Egypte, de la GrÃ¨ce, et dans les

timples de l'Inde et de la Chine; et on les donnait comme dÃ©ter-

minant la mesure exaete de tout te qui est fini et parfait dans ses

formeÂ».

18.



par le vague de l'expression et les ondulations inÃ©ga'es

des tableaux. Le gonre gothique est Is pindarisme archi-

tectural , c'est le beau dÃ©sordre de l'art monumental

que le gÃ©nie capricieux et frivole pouvait seul se per-

mettre. Les MaÃ§ons de pratique s'Ã©taient acquis le

monopole des Ã©difices religieux de l'Europe ; c'est a eux

que l'on doit les Ã©glises de Saint-Paul de Londres, de

Westminster, de Strasbourg, de Chartres, de Paris et

de toutes les cathÃ©drales des xme xivRetxve siÃ¨cles (1).

De si riches et si sublimes ouvrages leur avaient fait

une rÃ©putation immense, et ils s'en Ã©taient rendus dignes

par leurs vertus et leurs talents. La sociÃ©tÃ© de Jean, qui

au xviÂ° siÃ¨cle comptait parmi ses membres tout ce que

l'Angleterre, l'Allemagne et la France avaient d'illustres

dans les sciences et dans les arts, avait des relations

intimes avec les architectes et les maÃ®tres qui dirigeaient

les travaux des corporations maÃ§onnes; ces relations

tenaient moins Ã  ce que naturellement les sciences et les

arts se prÃªtent un gÃ©nÃ©reux secours, qu'Ã  la pensÃ©e

philanthropique qui dominait l'une et l'autre de ces

sociÃ©tÃ©s. Chacune d'elles Ã©tait animÃ©e du louable dÃ©sir

(') La plupart de ces monuments furent commencÃ©s sur les plans

de l'Ã©cole Bizantlne; mais ce fut le gothique qui les acheva et les

. perfectionna.
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d'acquÃ©rir des lumiÃ¨res pour en faire l'usage d'une

sainte charitÃ© ; chacune cherchait Ã  dÃ©truire le statu

quo servile et dÃ©gradant que le despotisme fÃ©odal avait

imposÃ© aux nations ignorantes et crÃ©dules de l'Europe.

Mais alors l'Ã©goÃ¯sme barbare des gouvernants Ã©tait

appuyÃ© sur les plus infÃ¢mes calculs. L'Ã©tat d'immobili-

tÃ©, dans lequel ils faisaient vivre les gÃ©nÃ©rations, puisait

sa force dans les lois, dans les mÅ�urs, dans les Ã©lÃ©ments

de l'Ã©ducation premiÃ¨re, et surtout dans ce rÃ©seau de

superstitions religieuses dont on entourait l'enfance; il

fallait une rÃ©union d'hommes d'Ã©lite dont les talents et

les lumiÃ¨res pussent rÃ©agir contre ce systÃ¨memonstrueux

afln d'en dÃ©truire les effets corrupteurs. Ce furent ces

puissantes raisons qui dÃ©terminÃ¨rent les plus capables

de l'une et de l'autre sociÃ©tÃ© Ã  s'unir; de cette alliance

naquit une sociÃ©tÃ© nouvelle dont les bases furent Ã©tablies

sur les rites, la symbolique et le mode d'initiation (le la

renaissance fraternelle ou du Christianisme primitif.

Cette sociÃ©tÃ© fut appelÃ©e, sur la Un du xve siÃ¨cle, la

Franc-Mac.*. Je n'attache aucune importance Ã  dÃ©cou-

vrir l'origine de ce mot; cependant tout nous porte Ã 

croire qu'il fut donnÃ© Ã  l'union combinÃ©e des savants de

la sociÃ©tÃ© de Jean et des MaÃ§ons de pratique, pour la

dÃ©signer comme une union de choix, et faite dans

l'intention franche et loyale de prÃ©server la Vr.'. Lum.\



de tont alliage profane. Bonneville, Torri, Regelliny

observent qu'au x?i* siÃ¨cle on commenÃ§a Ã  admettre,

dans la sociÃ©tÃ© des Francs-MaÃ§.*., les hommes de

toutes les professions qui se distinguaient par des vertus

et des talents. Alors se prÃ©sentÃ¨rent Ã  l'initiation une

foule d'ecclÃ©siastiques respectables qui voulaient qu'on

adoucÃ®t les maux de l'humanitÃ© en corrigeant les abus

Ã©normes qui s'Ã©taient glissÃ©s dans le gouvernement re-

ligieux et politique des Ã©tats ; les chefs des familles

illustres de l'Angleterre et de l'Ã�cosse, de l'Allemagne

et des Pays-Bas se firent aussi recevoir MaÃ§ons, afin de

coopÃ©rer plus efficacement Ã  l'Å�uvre de la restauration

sociale ; enfin, les travaux philanthropiques de la sociÃ©tÃ©

fraternelle MaÃ§.*. furent exclusivement consacrÃ©s aux

grands actes de bienfaisance qui ont pour fin d'Ã©clairer

les hommes et de les affranchir de toutes les tyrannies

personnelles sous lesquelles l'Ã©goÃ¯sme envahisseur cher-

che sans cesse Ã  les placer.



QUATRIÃ�ME Ã�POQUE-

La MaÃ§-.\ a subi en Europe l'influence d'un rÃ©gime

barbare et celle des mÅ�urs et des coutumes de ses ha-

bitants, mais elle n'a rien changÃ© Ã  la marche de ses

idÃ©es ni Ã  son plan de civilisation. Les frÃ¨res maÃ§ons

des xvi" et xvne siÃ¨cles sont les analogues des initiÃ©s

de l'Egypte et de la GrÃ¨ce ; ils agissent dans le mÃªme

esprit et avec la mÃªme science que ceux de la renais-

sance du christianisme primitif. Ce n'est point la cons-

truction des Ã©glises et des chÃ¢teaux qui les occupe, c'est

la formation de l'homme moral, de l'homme que les lu-

miÃ¨res et les vertus doivent conduire Ã  une sage libertÃ©

et soumÂ«ttrÂ« Ã  une douce et tranquille contrainte so-



ciale. Voulez-vous Ã©tudier les MaÃ§ons de cette Ã©poque

encore barbare, connaÃ®tre leurs secrets et leurs mystÃ¨res;

allez dans leurs ateliers, dans leurs laboratoires, dans

leurs rÃ©unions savantes, vous les verrez mÃ©diter, travail-

ler, raisonner le grand Å�uvre du perfectionnement hu-

main ; les uns s'occupent Ã  rechercher la nature des

choses, Ã  Ã©tudier les causes et les effets de l'attraction

universelle qui anime et unit toute la crÃ©ation, les au-

tres s'attachent Ã  fixer le principe Ã©lÃ©mentaire des

sciences et des arts, afin de rendre leur dÃ©veloppement

plus prompt et leur Ã©tude plus facile. Cette grande et

noble occupation ne les empÃªche pas d'Ãªtre les hommes

dela bienfaisance ; liÃ©s Ã  l'humanitÃ© par une chaÃ®ne

morale, ils suivent la vague inconstante et houleuse de

la vie avec la pensÃ©e suprÃªme de secourir l'innocence

ou de sauver la vertu ; partout oÃ¹ le vent de l'adversitÃ©

souffle ils sont lÃ  pour neutraliser sa funeste influence.

Tels on les vit, au xive siÃ¨cle, alors qu'une odieuse cou-

damnation dÃ©cima un ordre illustre, recevoir dans le

sein de leur sociÃ©tÃ© les chevaliers qui Ã©chappaient Ã  la

fureur d'un barbare couronnÃ©, les entourer de leur bien-

veillance, les mÃªler, les confondre avec le troupeau des

Ã©lus, et les arracher ainsi Ã  la rage fanatique qui les

poursuivait; tels ils sont encore dans les citÃ©s et dans les

hameaux ; partout oÃ¹ il y a une figure humaine, vous le*
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voyez tendre une main amie Ã  celui dont la fortune a flÃ©-

tri le bonheur ou tuÃ© l'existence. Qui le crorait? au mi-

lieu de cette sublime mission, le fiel de la calomnie les

atteindra, le vautour del'inquisition Ã©tendra sur eux ses

griffes dÃ©vorantes, et les foudres du Vatican siffleront

sur leurs tÃªtes. Maintenant demandez Ã  l'histoire : qu'ont-

ils fait les frÃ¨res MaÃ§ons contre les gouvernements et con-

tre les peuples? quel est le tribunal qui les condamne, le

sang ou les victimes qui en appellent au jugement de

Dieu? Quand ont-ils tirÃ© le glaive du fourreau pour d'in-

justes prÃ©tentions et de criminelles doctrines? quand

se sont-ils fait une arme de la religion ou de la patrie

pour envahir le pouvoir et les grandeurs de la terre,

afin de faire aprÃ¨s de la tyrannie religieuse ou gouver-

nementale par esprit d'avarice et de-cupiditÃ©?

L'histoire rÃ©pondra par le silence, ou bien elle dira :

les frÃ¨res MaÃ§ons n'ont Ã©tÃ© dans aucun temps ni traÃ®tres,

ni parjures, ni fourbes, ni impies. En Angleterre

comme en Allemagne, en Italie comme en France, ils

ont constamment marchÃ© avec leur siÃ¨cle, avec les Ã©vÃ©-

nements, avec les hommes, opposant toujours la force

morale aux erreurs et aux prÃ©jugÃ©s qui envahissent le

monde, se signalant par des actes de gÃ©nÃ©rositÃ© ou de

patriotisme envers le peuple et les citoyens. Alors

qu'ils sont Ã©pars sur la terre, sans lien de convention,
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sans loi organique, une force d'attraction et je ne sais

quel pouvoir de sympathie qui naÃ®t de la sagesse et de

la vertu les attachent les uns aux autres ; il semble

qu'ils se soient donnÃ© le mot pour n'avoirqu'une mÃªme

pensÃ©e et viser au mÃªme but ; leurs veilles assidues,

leurs laborieux travaux sont consacrÃ©s Ã  dÃ©velopper les

nobles instincts de l'humanitÃ©. Lorsqu'il faut se consti-

tuer, se centraliser, les loges de l'Europe puisent Ã  la

mÃªme source et adoptent le mÃªme principe : l'acte fon-

damental de la sociÃ©tÃ© entiÃ¨re repose sur ce commande-

ment suprÃªme qui ramÃ¨ne, ainsi que le dit l'empereur

Constantin au prÃªtre Arius, Ã  un seul sentiment et Ã 

une mÃªme concorde ; type crÃ©ateur de la morale univer-

selle, Ã©lÃ©ment de force et de puissance pour les nations,

la loi qui nous- oblige Ã  faire du lien social un lien fra-

ternel devient non seulement l'unique loi des Francs-

MaÃ§ons du beau siÃ¨cle de la renaissance, mais aussi

l'Ã¢me de leur alliance. Sur cette loi, ils fondent un corps

de doctrine qui sert de rÃ¨gle Ã  leurs mÅ�urs et Ã  leur

conduite, et qui fixe invariablement leurs opinions reli-

gieuses et philosophiques. D'aprÃ¨s cette doctrine, le

sort de l'homme est dans ses propres mains ; il peut

avec les lumiÃ¨res naturelles et les enseignements de sa

conscience, arriver au point de perfection oÃ¹ le G.v

A.\ de l'Un/. lui a permis d'atteindre.



Sous l'empire de cette vÃ©ritÃ©, la doctrine maÃ§onni-

que constitue comme un agent unique du gouvernement

fraternel ce libÃ©ralisme grand et gÃ©nÃ©reux, bienfaisant

et tutÃ©laire qui consacre dans la loi politique les prin-

cipes de la loi naturelle, et soumet au mouvement d'une

mutuelle philanthropie toutes les actions des hommes ;

elle reconnaÃ®t que le progrÃ¨s des intelligences est la

source du bonheur commun, mais elle veut que ce pro-

grÃ¨s suive dans sa marche ascendante l'enchaÃ®nement

logique et rationnel des causes qui produisent l'ordre

moral et l'harmonie des sociÃ©tÃ©s. Ainsi le droit doit

s'allier avec le devoir, la loi avec la justice, la raison

avec la vÃ©ritÃ©, et l'amour du prochain avec l'humanitÃ©

entiÃ¨re.

Les convictions que les vrais principes font naÃ®tre

ont une force d'Ã©nergie qu'aucune puissance humaine

ne saurait vaincre. PersÃ©cutÃ©s dans toute l'Europe,

frappÃ©s d'un ostracisme universel, et ne sachant oÃ¹ aller

chercher une terre amie pour pouvoir professer Ã  la

face du ciel le culte de l'humanitÃ©, les FrÃ¨res-MfaÃ§ons des

xvr* et xvii9 siÃ¨cles sont obligÃ©s de vivre parmi leurs

concitoyens dans une condition pire que celle des parias;

mais la â�¢Vr.\ Lum.\ les Ã©claire, les anime, et leur

courage croÃ®t avec les peines et les dangers : quand le

fanatisme et l'hypocrisie ont liguÃ© contre eux les princes

19



et tes rois, que la massue populaire est levÃ©e sur leurs

tÃ¨tes, ils sentent la nÃ©cessitÃ© de se dÃ©fendre contre de

grossiÃ¨res calomnies ; les vÃ©nÃ©rables de toutes les val-

lÃ©es de l'Europe se rÃ©unissent dans un mÃªme temple, et

sous le maillet de leur illustre prÃ©sident ('), ils formu-

lent un acte souverain (2) dans lequel ils dÃ©clarent ce

qu'ils sont et ce qu'ils veulent Ãªtre ; ils disent qu'une

sainte charitÃ© est le but de leur association; que, vouÃ©s

au service des hommes, leur seule occupation est de les

Ã©clairer, afin de les rendre sages et heureux ; que dans

leurs secrets et leurs mystÃ¨res il n'y a rien de profane,

rien qui puisse tenter l'avarice ou exciter la jalousie des

pouvoirs de la terre; que les travaux du temple se font

sous l'invocation du G.*.-A.*. de l'Un.*, et pour la glorifi-

cation des principes qu'il a gravÃ©s dans nos cÅ�urs et

qui servent de rÃ¨gle Ã  la conscience. Mais les coups de

la .calomnie sont difficiles Ã  rÃ©parer, et souvent les plus

Ã©clatantes manifestations ne peuvent en dÃ©truire les

suites. Pour avoir Ã©tÃ© gÃ©nÃ©reux envers leurs ennemis, les

Francs-lÃ®aÃ§ons n'en sont pas plus heureux ; les injustes

soupÃ§ons, les prÃ©ventions absurdes qu'on a fait naÃ®tre

contre leur institution se conservent dans l'esprit

â� 

(i) Herman V, archevÃªque de Cologne,

fÂ») Charte maÃ§onnique de Cologne.
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du peuple, et ce n'est qu'Ã  leur courage et Ã  leur

persÃ©vÃ©rance qu'ils doivent leur salut et leur triomphe.

Pendant prÃ¨s de deux cents ans, les FrÃ¨res-MaÃ§ons

sont frappÃ©s d'interdit, et pourtant, dans les premiÃ¨res

annÃ©esdu xvme siÃ¨cle ils se trouvent avoir acquisune puis-

sance sociale immense. L'Angleterre, considÃ©rÃ©e comme

la mÃ¨re-patrie de la MaÃ§.\ europÃ©enne, a rÃ©pandu les

rites de l'ordre dans les quatre parties du monde, donnÃ©

des constitutions aux grandes loges du continent, centra-

lisÃ© le pouvoir maÃ§onnique de maniÃ¨re Ã  le rendre plus

fort et plus actif. La France possÃ¨de cent cinquante

ateliers; Rome, Madrid, Kaples, la Pologne, la SuÃ¨de,

la Prusse, la Russie ont les leurs ; ce rapide progrÃ¨s,

obtenu sous le poids d'un esclavage politique, est vu

par l'Argus du despotisme avec une jalouse fureur ;

Rome , pour qui le statu quo de l'ignorance populaire

est une cause de prospÃ©ritÃ©, avait depuis longtemps

lancÃ© contre les Francs-MaÃ§ons les furets de l'inquisi-

tion ; mais ce moyen dÃ©jÃ  usÃ© ne pouvait guÃ¨re atteindre

des hommes qui se recommandaient par des lumiÃ¨res

et des vertus ; il fallait donc recourir aux foudres spiri-

tuelles. ClÃ©ment XII commenÃ§a par une bulle d'excom-

munication ; RenoÃ®t XIV renouvela cette sentence apos-

tolique: c'en Ã©tait assez pour rallumer l'incendie. A

peine le Vatican eut tirÃ© son coup de feu, qu'une recru.
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descence de haine et de vengeance se manifesta dans

l'esprit des souverains de l'Europe ; chacun d'eux se flt

une gloire de persÃ©cuter (') des hommes Ã  qui on ne

pouvait rien reprocher, si ce n'est qu'ils semblaient ou-

blier que chercher a Ã©clairer les peuples et Ã  les rendre

libres et heureux, c'est un crime aux yeux de ceux qui

veulent les tenir sous la glÃ¨be.

Cependant l'heure de la crainte et du danger com-

mence Ã  fuir ; une Ã¨re nouvelle se forme dans le sein des

nations; bientÃ´t les manÅ�uvres hypocrites n'auront

plus d'empire sur les esprits ; la tyrannie impie d'un

prÃªtre ne fera plus la loi Ã  la pensÃ©e, et un suppÃ´t de

satan ne dira plus Ã  uu grand homme : tu croiras que

la terre tourne ou tu seras brÃ»lÃ©. Pendant quatre siÃ¨cles

la MaÃ§onnerie europÃ©enne a travaillÃ© Ã  son Å�uvre de

lumiÃ¨re; ses laboratoires, ses ateliers ont prÃ©parc les

matÃ©riaux ; ses conciliabules scientifiques ont tracÃ© le

plan et dÃ©terminÃ© la forme de l'Ã©difice ; maintenant elle

donnera le feu au gÃ©nie et le vol Ã  la pensÃ©e ; le perfec-

tionnement prendra un cours plus facile, la sociÃ©tÃ© hu-

maine ne sera plus un troupeau d'esclaves soumis an!

(') Les souverains qui tyrannisÃ¨rent le plus les Francs-MaÃ§ons

furent Philippe V et Ferdinand VI, rois d'Espagne, Auguste, roi dÂ«

Pologne, Charles, roi de Naples, Louis XV, roi dÂ« France, etc.



caprices de quelques pirates couronnÃ©s, elle s'appartien-

dra, elle sera elle- mÃªme la libertÃ© et la loi, la souverai-

netÃ© et la puissance.

Les cinquante derniÃ¨res annÃ©es du xvin" siÃ¨cle offrent

dans leur longue pÃ©riode le tableau le plus dramatique et

le plusÃ©tonnantderhistoiredel'esprit humain. Ce ne sont

plus quelques hommes qui s'agitent dans le vague des

passions pour nourrir une ambition sauvage ; ce ne sont

plus les hÃ©ros et les rois qui s'arment et dÃ©chirent le

monde pour une courroie de terrain : ce sont les peu-

ples qui s'Ã©branlent ; c'est une Ã©nergie morale, un saint

dÃ©lire patriotique qui se manifestent de toutes parts ;

c'est l'humanitÃ© qui se lÃ¨ve de sou suaire et qui rÃ©clame ses

droits et son empire ; c'est l'insurrection universelle des

esprits ; c'est enfin la voix formidable des gÃ©nÃ©rations

Ã©teintes accusantla tyrannie fÃ©odale de tous les maux qui,

pendant tant de siÃ¨cles, ont accablÃ© l'Europe. Tout an-

nonce qu'une mue sociale s'opÃ¨re, que les destins des

nations vont changer; mais le travail est pÃ©nible, il faut

faciliter l'enfantement, briser leliend'une barbarie igno-

ranteetsuperstitieuse. Luther, Calvin, Zwingled'un cÃ´tÃ©,

Cromwcl, Ã�lisabeth, Richelieu de l'autre, c'est beau-

coup pour remuer le monde, ce n'est point assez pourâ�¢

le rajeunir ; il faut encore que les sages qui leur suc-

eÃ¨dent'se mettent a l'Å�uvre, qu'ils combattent le gÃ©nie



du mal, non pas avec le fer et la flamme, non pas avec

le brigandage des armes ou les ruses d'une politique

machiavÃ©lique, mais avec les nobles et gÃ©nÃ©reux moyens

que la morale naturelle oppose aux passions usurpatri-

ces, et les Francs-MaÃ§ons qui ont provoquÃ© ce sublime

mouvement des esprits ne manqueront pas Ã  leur sainte

mission.

Ils avaient vu Ã  travers les vÃ©ritÃ©s philosophiques,

dans les harmonies de la nature, dans l'ensemble par-

fait de l'univers, que Dieu ne procÃ¨de que par des sym-

pathies et des rapprochements intimes ; que la pertur-

bation et le dÃ©sordre sont l'Å�uvre du mauvais gÃ©nie

Ã©tranger Ã  l'acte de la crÃ©ation, et ils se dirent : le mal

qui rÃ¨gne dans le monde n'est point le fait normal de

notre espÃ¨ce, il est le fruit de l'oubli des principes que

la raison et la conscience proclament; l'humanitÃ© est

abattue et humiliÃ©e ; c'est notre faiblesse, notre indiffÃ©-

rence qui la jettent dans cet Ã©tat de mort. Rendons-lui

sa dignitÃ© premiÃ¨re, replaÃ§ons-la dans la voie de ses

sublimes instincts. Soudain la force du dÃ©vouement

entre dans leurs Ã¢mes ; ni le fanatisme qui hurle des

anathÃ¨mes, ni le despotisme qui mÃ©dite la vengeance

ne peuvent Ã©branler leur courage : ils font sortir la lu-

miÃ¨re du sanctuaire, et ils la rÃ©pandent Ã©galement sur

tous les hommes.
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Pour donner un cours plus rapide au fleuve de la civi-

lisation, il fallait tourner la face des choses, substituer

au rÃ©gime du bon plaisir une puissance de principe et

et de droit. La Mac.â�¢, entra la premiÃ¨re dans cette voie

de rÃ©gÃ©nÃ©ration : elle s'attacha Ã  montrer, par ses prÃ©-

ceptes et ses exemples, que dans l'union se trouve la *

force, la durÃ©e et le bonheur des sociÃ©tÃ©s ; que l'union

ne peut Ãªtre que,faible et languissante si elle n'est point

fondÃ©e sur la justice et la vÃ©ritÃ©. Et en effet, la condi-

tion anormale dans laquelle les hommes se trouvent

dans les communautÃ©s politiques, tient moins Ã  l'igno-

rance qu'Ã  la cause qui la nourrit ; et le bonheur public

ne peut exister tant que les bases sociales sont fausses ou

mal assises. Les rÃ©sistances morales que la Franc-MaÃ§.\

opposa Ã  tout ce qui n'entrait pas dans ses vues huma-

nitaires ou qui pouvait comprome'.tre son action civili-

satrice, le soin qu'elle prit d'intÃ©grer dans les mÅ�urs

nationales l'esprit de dignitÃ© et d'indÃ©pendance qui dis-

tingue les peuples cÃ©lÃ¨bres, sa ferme rÃ©solution de sou-

tenir l'intÃ©rÃªt des masses par les moyens que donnent la

raison et l'Ã©quitÃ©, portÃ¨rent la conviction dans les esprits.

Alors ses temples se remplirent de tout ce que la France

et l'Europe avaient de plus illustre dans les sciences,

dans les arts, dans la magistrature et dans l'armÃ©e.

Chacun youluf eencourir Ã  l'Å�uvre saints de l'Ã¢manei-
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pation des peuples, et, chose admirable, la Franc-Mac;.-.,

tiÃ¨re d'avoir sous ses drapeaux l'Ã©lite des intelligences,

ne s'Ã©loigna pas des principes de modÃ©ration et de gÃ©-

nÃ©rositÃ© qui l'ont toujours fait aimer. Plus le mouvement

fut fort et rapide, plus elle chercha Ã  le diriger dans

l'intÃ©rÃªt de l'ordre et de la paix. La grande et sublime

rÃ©volution franÃ§aise fut son ouvrage, elle en prÃ©para les

Ã©lÃ©ments et en forma l'esprit propagateur ; mais non pas

comme l'ont dit quelques calomniateurs, en soulevant

les peuples, en les ameutant contre le souverain ou prÃ©-

cipitant par des moyens extrÃªmes la chute d'un ordre

de choses qui ne rappelait que de tristes et douloureux

souvenirs : elle demanda des rÃ©formes, mais de celles

que rÃ©clament le besoin des peuples et le progrÃ¨s des

lumiÃ¨res ; ces rÃ©formes, elle voulut les obtenir par les

voies lÃ©gales, sous le patronage de la puissance suprÃªme

de la nation et de l'autoritÃ© du monarque. L'assemblÃ©e

constituante, dans laquelle se trouvaient tant d'illustres

FrÃ¨res-MaÃ§ons, ne dÃ©mentit pas son caractÃ¨re auguste

ni sa noble mission. Unie d'intention avec le magnanime

et pieux prince qui gouvernait la France, elle consacra

ses premiers travaux Ã  corriger les abus de l'administra-

tion gouvernementale et Ã  fonder l'ordre politique sur le

principe naturel qui caractÃ©rise sa puissance et la lÃ©giti-

mitÃ© de son action souveraine ; elle abolit les privilÃ¨ges
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aristocratiques et religieux, parce que ce sont eux qui

entretiennent la misÃ¨re du peuple et l'ignorance; mais

elle consacra la royautÃ© et la religion, l'une comme Ã©lÃ©-

ment conservateur des Ã©tats, l'autre comme un besoin

nÃ©cessaire de l'Ã¢me sociale. Les travaux de cette glo-

rieuse assemblÃ©e se firent en famille et avec une activitÃ©

et un zÃ¨le patriotique. Si plus tard une perturbation

funeste se glissa dans son sein, si les suites en furent

cruelles, ce n'est point laFranc-MaÃ§.*. qu'il faut en accu-

ser, mais les hypocrites de tous les partis, les exploi-

teurs de tous les rÃ©gimes et de'tous ies gouvernements,

qui se jouent aussi bien du serment de Franc-MaÃ§on

que de celui de prÃªtre, et de la foi de catholique que de

celle de protestant : ces camÃ©lÃ©ons Ã  double figure

dont le monde d'Ã  prÃ©sent est rempli, qui ne connais-

sent d'autre commerce que celui de vendre leur cons-

cience pour des places et de l'argent.

Sous le rÃ©gime rÃ©volutionnaire, la Franc-Mac..\ ne

resta point muette ; mais la force morale, la seule qu'elle

se fait gloire d'exercer sur l'esprit des peuples, ne pou-

vait rien sur des hommes dont le fanatisme rÃ©publi-

cain nourissait la fureur ; alors elle se renferma dans

son action de pure bienfaisance ; elle aida et secourut

l'infortune; elle arrÃªta la main des bourreaux, facilita

l'Ã©vasion des victimes, et par une opposition toute phi-

19.
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lanthropique elle provoqua l'abolition da systÃ¨me de

ten eur que des nÃ©cessitÃ©s politiques, bien plus qu'une

barbare ambition, avaient fait naÃ®tre.

Cependant, au milieu de ce paroxisme infernal, un

complot impie se trame contre nos nouvelles institutions;

dÃ©jÃ  le sol natal est souillÃ© par des hordes Ã©trangÃ¨res,

et la France se trouve en prÃ©sence de vingt rois liguÃ©s

contre elle. Dans ce moment suprÃªme, que fera la

Franc-MaÃ§.*. ? elle n'aime ni le sang ni les ruines, et

dans l'esprit de ses institutions, la fraternitÃ© ne se ren-

ferme pas dans les limites gÃ©ographiques d'un pays ni

dans l'idiome patriotique, c'est une loi humanitaire qui

engage tous les hommes Ã  s'aimer, Ã  s'unir, Ã  travailler

mutuellement pour le bien commun. Mais la Franc-

MaÃ§.\ nationale a des devoirs Ã  remplir envers la patrie

et envers le souverain ; avant d'Ãªtre admis au banquet

des Ã©lus, le MaÃ§on Ã©tait citoyen; enfant de la citÃ©, il

Ã©tait dÃ©vouÃ© au culte de ses lois et de ses mÅ�urs, et

les Ã©preuves du temple ne lui ont rien fait perdre de ses

qualitÃ©s originelles. Oui tous les hommes sont frÃ¨res,

tous doivent s'aimer et se secourir les uns les autres;

la Franc-MaÃ§.*. n'entend pas faire d'exception Ã  cette

loi de nature, ni violer aucun de ses commandements ;

mais il ne s'agit pas ici d'une guerre entre les peuples,

c'est le despotisme personnel qui tire le glaive pour
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asservir la France; ce som les suppÃ´ts de la tyrannie

qui veulent la faire reculer dans le passÃ© et la soumettre

Ã  la servitude routiniÃ¨re que la fÃ©odalitÃ© avait imposÃ©e,

et les Francs-Mac.'. delÃ  France. ne resteront point

froids spectateurs d'une agression si criminelle ; ils se

rangeront tous sous les drapeaux de la mÃ¨re-patrie, et

c'est Ã  la vie, Ã  la mort qu'ils termineront le grand drame

dont pendant trente ans l'Europe a Ã©tÃ© le thÃ©Ã¢tre.

Vers la fin du xvme siÃ¨cle, lorsque la Franc-MaÃ§.\

cherchait avec ardeur Ã  fixer les principes de la loi na-

turelle dans les mÅ�urs religieuses et politiques, les

cÃ©lÃ©britÃ©s de l'Ã©poque se rangÃ¨rent sous sa LaniÃ¨re pour

lui prÃªter un gÃ©nÃ©reux secours. En Fi ance, alors qu'elle

mÃ©ditait la rÃ©volution morale qui devait changer la face

du globe, les philosophes, Voltaire, d'Ã�lembert,

Condorcet Ã  leur tÃªte, firent, sous la coaction de l'Ã©lu

MaÃ§on, une guerre active aux abus, aux prÃ©jugÃ©s, aux

superstitions, Ã  toute cetie fausse science dont la crÃ©-

dulitÃ© du peuple Ã©tait nourrie. Lorsqu'il fallut Ã©purer lo

systÃ¨me gouvernemental et l'asseoir sur le principe de

libertÃ© et d'Ã©galitÃ© qui seul le rend sacrÃ© et' lÃ©gitime, ce

furent des hommes d'Ã©tat formÃ©s dans les temples ma-

Ã§onniques, les Mirabeau, les Rabaut-Saint-Etienne,

les Barnave, les CambacÃ©rÃ¨s, les Bergassa, qui sa

chargÃ¨rent de cette mission patriotique.
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Pius tard, il faut sauver la France et faire respecter

les travaux philanthropiques de dix siÃ¨cles ; il faut re-

fouler vers sa source impure le gÃ©nie corrupteur qui

prÃ©sidait aux destinÃ©es des nations de lEurope : sou-

dain on voit les plus illustres enfants de la lumiÃ¨re

s'clancer dans les camps; ils partent volontaires et sans

autre avenir que celui que leur feront leur courage et

leur dÃ©vouement; cependant la premiÃ¨re phase triom-

phale est a perne passÃ©e, et ils sont dÃ©jÃ  grands aux

yeux du peuple et de l'armÃ©e ; dÃ©sormais ce seront eux

qui mÃ©diteront le succÃ¨s et commanderont la victoire ;

on les verra Ã  la tÃ¨te des brigades et des divisions, dans

les conseils et partout oÃ¹ le gÃ©nie et le talent militaires

seront nÃ©cessaires. Sans doute toutes les cÃ©lÃ©britÃ©s des

armÃ©es de la rÃ©publique et de l'empire n'avaient point

subi les Ã©preuves initiatoires, mais les fastes historiques

du suprÃªme Conseil et du G.â�¢.-().*. attestent que la

plupart d'entre elles sortirent de leur sein.

Le rapide tableau que je viens de faire des trois

Ã©poques qui signalÃ¨rent le mouvement religieux de la

rÃ©volution franÃ§aise montre que la Franc-Mac.. *. exerce

une influence souveraine sur les hommes supÃ©rieurs,

qu'elle les attire Ã  elle par la puretÃ© de ses principes et

l'excellence de ses doctrines, et que ses enseignements

et ses lois les obligent Ã  consacrer leurs talents aux in-
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tÃ©rÃªts des peuples et des socictas. Je crois que les

exemples sont trop nombreux pour qu'on puisse contes-

ter cette vÃ©ritÃ©.

AprÃ¨s FrÃ©dÃ©ric-le-Grand et Georges IV, il n'y a pas

de souverain qui ait mieux apprÃ©ciÃ© le bien moral que

font dans les Ã©tats les ordres maÃ§onniques, que Napo-

lÃ©on. Ce gÃ©nie extraordinaire n'Ã©tait point MaÃ§on, mais

il connaissait l'esprit de bienfaisance et de modÃ©ration

qui prÃ©sidait aux rÃ©unions des enfants de la lumiÃ¨re; il

savait que les temples Ã©taient le lieu de retraite de cette

classe d'honnÃªtes gens qui vivent sans prÃ©jugÃ©s et sans

hypocrisie; qu'ils Ã©taient l'Ã©cole oÃ¹ se formaient les amis

de l'ordre et de la paix, les citoyens sincÃ¨rement atta-

chas aux lois et Ã  la patrie; il n'ignorait pas que la MaÃ§.\

est libÃ©rale par principe et par devoir, et qu'elle

n'approuvait pas sur tous les points son despotisme

gouvernemental ; mais il tolÃ©rait sa respectueuse oppo-

sition ainsi que son blÃ¢me silencieux: et, loin de com-

primer les efforts qu'elle faisait et qu'elle fait toujours

pour faire arriver la sociÃ©tÃ© politique Ã  une noble indÃ©-

pendance, il les encourageait. Sous son rÃ¨gne, la

Franc-MaÃ§.*. eut son Ã©poque de gloire et de prospÃ©ritÃ© ;

elle devint la religion des plus illustres, comme des plus

sages ; les ateliers se multipliÃ¨rent avec une incroyable

rapiditÃ©, et les travaux dirigÃ©s par des maÃ®tres habiles



se firent arec un ensemble et une assiduitÃ© si parfaite,

que nos frÃ¨res d'Angleterre et d'Allemagne qui venaient

visiter nos temples avouaient que dans aucun pays ils

n'avaient vu la Franc-MaÃ§.*. si zÃ©lÃ©e et si active.

Lorsque les Bourbons vinrent de nouveau s'asseoir

sur le trÃ´ne de France, la MaÃ§.*., qui dans l'ordre po-

litique se plie Ã  l'empire des Ã©vÃ©nements, et reconnaÃ®t

les faits accomplis, les accueillit avec respect et sou-

mission. Louis XVIII, qui Ã  toute force voulait Ãªtre roi

par la grÃ¢ce de Dieu , nourrissait contre elle des prÃ©-

ventions injustes; il la croyait propagandiste des opinions

rÃ©publicaines ; il s'imaginait qu'elle ferait toujours une

opposition sÃ©ditieuse Ã  son gouvernement, et qu'elle ne

reconnaÃ®trait jamais la forÃ©e politique du mot lÃ©gitimitÃ©

ou droit hÃ©rÃ©ditaire. Ces prÃ©ventions Ã©taient nourries

par le systÃ¨me de diffamation et de calomnie que les

ennemis-nÃ©s de la Franc-MaÃ§.-. ont constamment pris

pour la dÃ©considÃ©rer aux yeux du peuple et du souve-

rain. L'abbÃ© Barruel et d'autres Ã©crivains anti-libÃ©raux

avaient Ã©crit que la Franc-MaÃ§.*. Ã©tait la mÃ¨re-nour-

rice de l'illuminisme, du jacobinisme, du carbonarisme

et de toutes les sectes ultra-rÃ©publicaines. Leurs ou-

vrages, Ã©crits dans le dessein de servir le parti ultra-

montain et la noblesse du vieux rÃ©gime, Ã©taient mis

sous les yeux du chef du gouvernement, et eu ne doit
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pus Ãªtre Ã©tonnÃ© si Louis XVIII, qui, ainsi que nous

l'avons dit], considÃ©rait le droit divin comme un dogme

politique,Â£ne voyait pas les Francs-MaÃ§.\ avec un Å�il

de bienveillance. Mais ce roi ne se laissait pas sÃ©duire

par le langage des passions, et les arguties des partis

n'avaient sur lui aucun empire ; de sorte qu'il fut facile

Ã  son ministre favori, le duc Decazes (1), de l'Ã©clairer

sur le but moral et sur l'action sociale de la confrater-

nitÃ© maÃ§onne. Alors, non-seulement il la laissa faire

librement, mais il la protÃ©gea secrÃ¨tement. Charles X

eut le bon esprit d'en agir avec la mÃ´me sagesse et la

mÃªme prudence; de maniÃ¨re que sous les rÃ¨gnes de ces

deux rois, la Franc-MaÃ§.-. franÃ§aise ne fut ni moins

prospÃ¨re ni moins brillante que sous l*Empire. Elle se

livra avec autant d'ardeur que de succÃ¨s Ã  ses travaux

humanitaires, et son influence fut d'autant plus salu-

taire Ã  la nation, que le parti des cteignoirs, Ã  la tÃªte

duquel il faut toujours placer les jÃ©suites ultramontains,

avait ses chefs parmi les hommes de la cour et du gou-

vernement, et cherchait par tous les moyens possibles

Ã  dÃ©truire l'Å�uvre de lumiÃ¨re de la grande rÃ©volution.

Quoi qu'on ait pu dire, la Franc-MaÃ§.*. franÃ§aise

ne fut ni ingrate ni perfide envers la branche aÃ®nÃ©e; il

(') Graad commandeur du SuprÃªme Conseil.

i



n'est pas vrai qu'elle participa au complot ourdi contre

elle, ni qu'elle prit une part active au jeu des passions

politiques qui amenÃ¨rent sa chÃ¹te; la MaÃ§.\ ne cabale

jamais contre un gouvernement Ã©tabli, quand mÃªme il

serait injuste et illÃ©gitime; et elle ne souffle jamais la

discorde et la haine pour servir une ambition usurpa-

trice. La sociÃ©tÃ© Aide-toi et le Ciel t'aidera, qui cons-

pirait en plein soleil, eut quelques Francs-MaÃ§.*. pour

auxiliaires, mais de ceux qui profitent des circonstances

pour se faire une position dans le monde ; de ceux qui

ont dÃ©jÃ  passÃ© a la toise de l'opinion publique, et que

la postÃ©ritÃ© mettra au rang des renÃ©gats et des par'

jures.

Sans doute la Franc-MaÃ§/. n'a pas Ã  se louer des

hommes qui ont exploitÃ© le revirement de 1830, mais

qu'on le sache bien, alors que ces mÃªmes hommes joue-

ront Ã  la hausse et Ã  la baisse sur les chances des Ã©vÃ©ne-

ments , fidÃ¨le Ã  ses principes, elle dÃ©fendra avec son

courage accoutumÃ© l'ordre public et les institutions ; et

aujourd'hui comme toujours , dans ses fÃªtes solennelles

et dans ses banquets, son pre'mier vivat et son premier

toast seront pour le prince qui gouverne et pour la

prospÃ©ritÃ© de son augustÃ©f^mille.



DE LA

MAÃ�ONNERIE AU XIX' SIÃ�CLE

ET

DES MOYENS A EMPLOYER

A LA TÃ�fE DD PROGRÃ�S SOCIAL ET HUMANITAIRE

Je ne suis pas de ceux qui pensent que l'homme soit

ne mÃ©chant. Le germe de perversitÃ© qu'on lui suppose ,

cette lÃ¨pre de cÅ�ur qui le tourmente et le dÃ©grade,

est moins un vice hÃ©rÃ©ditaire que le fruit de l'habitude

et de l'Ã©ducation. Si on voalait faire des hommes, on

en ferait avec de bons principes et de bons exemples.

Parlons avec franchise ; ne craignons pas de dire une

vÃ©ritÃ© cruelle, quelque offensante qu'elle soit pour la
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raison : nous ne sommes pas gÃ¢tes en naissant, mais

on nous gÃ¢te quand nous sommes nÃ©s. Ce sont les

leÃ§ons de ceux qui sont appelÃ©s par l'aveugle fortune Ã 

nous servir de maÃ®tres qui infiltrent dans nos Ã¢mes la

corruption et le nÃ©ant.

Partout et toujours il se trouve des hommes qui se

font un jeu de vivre aux dÃ©pens de leurs semblables, et

qui, sur l'ignorance, la misÃ¨re et l'assprvissement des

peuples, fondent leur position dans le monde; incapa-

bles de se soutenir par des moyens honorables, il leur

faut des victimes et des esclaves : ils ne craignent pas

pour abÃ¢tardir l'espÃ¨ce humaine, de la sevrer aux

portes de la vie de son intelligence et de ses vertus, et

lorsqu'ils ont fait de leurs frÃ¨res un troupeau d'imbÃ©-

ciles, leur plus grand plaisir est celui de pouvoir les

dominer par la peur et la superstition. Ce fut contre

cette engeance de tyrans que les rÃ©formateurs philoso-

phes Ã©levÃ¨rent leurs puissantes voix, et les sociÃ©tÃ©s

secrÃ¨tes qu'ils Ã©tablirent, le voile mystÃ©rieux dont ils

couvrirentleursdoctrines philanthropiques et religieuses,

ne furent imaginÃ©s que pour faire plus librement et

avec plus d'ensemble, contre leur dÃ©testable ambition,

une opposition de principe et de droit.

Parmi les sociÃ©tÃ©s secrÃ¨tes que l'amour de l'huma-

nitÃ© et l'intÃ©rÃªt des peuples ont fait naÃ®tre, en dÂ»it
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mettre au premier rang la Franc-MaÃ§.\ En Europe

comme en Asie, et partout oÃ¹ elle a pu exercer son in-

fluence, elle s'est fait une gloire de vaincre, par les armes

de la persuasion et la puissance de l'exemple, l'insa-

tiable aviditÃ© des passions politiques et religieuses, et

de ramener l'ordre et la paix partout oÃ¹ l'esprit rÃ©vo-

lutionnaire avait portÃ© la discorde et la guerre. Ce fut Ã 

son dÃ©vouement pour une cause si sainte qu'il faut attri-

buer la longue tyrannie qu'elle a eue Ã  supporter de tous

les pouvoirs qui n'ont pas marchÃ© dans les \oies de la

justice. Et ce ne serait rien que la persÃ©cution , mais la

diffamation et tous les genres de calomnies ont Ã©tÃ© mis

en usage pour la rendre odieuse au peuple; il n'est pas

jusqu'au mot Franc-MaÃ§.\ qui n'ait subi le stigmate

flÃ©trissant de l'esprit de parti ; et les diffÃ©rentes appli-

cations qui lui ont Ã©tÃ© donnÃ©es, il les conserve encore

dans l'esprit de la plupart des nÃ©ophytes. Les uns

s'imaginent que la Franc-MaÃ§.\ est une sociÃ©tÃ© oÃ¹ l'on

enseigne l'art de parvenir aux emplois et aux honneurs

en faisant une opposition de doctrine ou de systÃ¨me;

les autres l'assimilent Ã  ces camaraderies politiques et

littÃ©raires que la mÃ©diocritÃ© a inventÃ©es pour usurper les

droits du mÃ©rite et de la vertu ; enfin, il s'en trouve qui

la considÃ¨rent comme une rÃªverie du bon vieux temps,

le reste des batteries phi'osophiqucs du moyen Age. Or,



ta Franc-MuÃ§.*. n'est rien de tout cela. C'est une ins-

titution fondÃ©e pour combattre par la force morale tout

ce qui est contraire au progrÃ¨s de la raison et Ã  l'esprit

de la confraternitÃ© universelle. La force morale s'ac-

quiert parla vertu; c'est la seule que l'opinion reconnaÃ®t

lÃ©gitime, et que la conscience des peuples consacre dans

le code des nations comme devant Ãªtre l'agent suprÃªme

du pouvoir souverain.

D'aprÃ¨s cette dÃ©finition, on doit appeler la Franc-

MaÃ§.\ la science du progrÃ¨s moral, et renfermer son

action sociale dans ces deux attributs de l'intelligence :

vÃ©ritÃ©s et lumiÃ¨res. Ã�clairer les hommes, appuyer leur

instruction sur les idÃ©es positives et sur les principes de

la loi naturelle, c'est les amener par la force de la rai-

son Ã  un rÃ©gime d'ordre et de sympathie, et Ã  un Ã©tat

de bonheur constant et rÃ©ciproque.

La position normale d'une sociÃ©tÃ© maÃ§onnique est

celle d'Ãªtre toujours sur la trace de la vraie science, e*

de marcher en avant pour Ã©clairer les voies de la perfecâ�¢

tion. Elle doit Ãªtre composÃ©e d'hommes graves , probes

et gÃ©nÃ©reux, vouÃ©s aux intÃ©rÃªts de la patrie et de l'hu-

manitÃ©; ni l'intrigue, ni la cabale , ni tout ce qui sent

les manÅ�uvres d'une ambition personnelle ou d'une co-

terie, ne doit pÃ©nÃ©trer dans son sein. LÃ  oÃ¹ le Dieu de

la nature et la vertu ont leur temple, oÃ¹ la sagesse et la



justice servent d'appui au courage ('), les passions at

doivent point avoir d'empire sur les Ã¢mes,

Ce n'est point par des signes, par des attouchements,

ou par le prestige des grades, qu'un MaÃ§on doit se

faire connaÃ®tre, c'est par des vertus. Du moment qu'il

est entrÃ© dans le temple, il n'est plus l'homme du

monde, l'homme des erreurs et des prÃ©jugÃ©s, des vices

et des passions qui nourrissent nos faiblesses, c'est

l'enfant de la lumiÃ¨re, le zÃ©lateur de la justice; c'est

une espÃ¨ce de chevalier de l'humanitÃ©, et il doit savoir

le genre d'ennemis qu'il a Ã  combattre, et le courage

qu'il doit dÃ©ployer pour sortir victorieux de l'arÃ¨ne.

Les vices qui empÃªchent la raison de progresser et

les hommes de vivre en frÃ¨res, sont la superstition et le

fanatisme. Enfant de l'ignorance, la superstition et le

fanatisme, dit un F.*. Or.-. (2), sont deux monstres nÃ©s

de ce qu'il y a de plus stupide au monde ; ce sont deux

hydres a cent tÃªtes toujours renaissantes, toujours affa-

(') Les deux lettres J.*. B.\ qui dÃ©corent les deux colonnes du

temple sont les Initiales de deux noms qui appartiennent Ã  la langue

symbolique de la thÃ©osophie. Jak.\ colonne droite, la Sagesse;

Do.-. colonne gauche. la Gloire. (Attributs ou Ã©manations du G â�¢.

A.\ dÂ« PO.\).

(2) Discours prononcÃ© dans la confÃ©dÃ©ration des cinq conseils

des G.-. des Cho.\ Elus.\ K.'. de la capitale de France.
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mÃ©es, qui rÃ©pandent partout le poison et la flamme,

qui dÃ©vorent les hommes, les peuples, les gÃ©nÃ©rations,

et qui ont creusÃ© sur la terre un gouffre Ã©ternellement

ouvert pour engloutir des gÃ©nÃ©rations nouvelles. YoilÃ 

les vrais tyrans de l'humanitÃ© et de la sociÃ©tÃ©, et c'est

pour les combattre que la MaÃ§.*. a Ã©tÃ© Ã©tablie. Un

MaÃ§on doit avec courage et persÃ©vÃ©rance diriger ses

attaques contre ces deux formidables ennemis des pros-

pÃ©ritÃ©s humaines. Sa science, sa logique, les forces de

son esprit, les ressources de son gÃ©nie, toute l'intelli-

gence de son Ã¢me doivent concourir Ã  mettre fin aux

ravages qu'ils font dans le mon Je ; sans cela il n'est pas

MaÃ§on, il a passÃ© dans le champ d'Ã©preuve sans se dÃ©-

pouiller de son enveloppe matÃ©rielle, il est entrÃ© dans le

temple avec les faiblesses de son humanitÃ©, et c'est un

profane travesti. La philanthropie et le libÃ©ralisme ne

sont que de vains mots pour la plupart de ceux qui se

disent libÃ©raux et philanthropes. Soit qu'ils ne compren-

nent pas leurs devoirs, soit qu'ils ne s'attachent pas

beaucoup Ã  les comprendre, ils vont de biais et tortu

lorsqu'il faut aller droit; on dirait qu'ils ont peur d'agir

et de parier. On les voit toujours recommander la pru-

dence et la modÃ©ration ; ils veulent que devant les prÃ©-

jugÃ©s qui rabougrissent la race humaine, le silence soit

une vertu du cÅ�ur et de l'esprit; ils s'imaginent justifier
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la rÃ©putation qu'ils prÃ©tendent se faire en criant Ã  tue-

tÃªte cette pnrasc banale : tolÃ©rance pour toutes les opi-

nions , tolÃ©rance pour toutes les croyances ; mais il n'y

a rien de libÃ©ral, rien de philanthropique clans cette

espÃ¨ce de gÃ©nÃ©rositÃ© que, mutuellement, tous les ambi-

tieux se font, si ce n'est la facultÃ© que l'on donne au

fripon et Ã  l'hypocrite de faire librement leurs mÃ©tiers.

La tolÃ©rance absolue des opinions et des doctrines

sans une censure d'examen , sans l'imposante autoritÃ©

de la raison pour en rÃ©gler l'exercice, c'est le feu d'un

incendie qui n'a ni commencement ni lin ; ce sont les

crimes religieux et politiques se succÃ©dant les uns aux

autres et se justiGant par la force ou par l'hypocrisie.

On tolÃ©ra l'Â«pinion probable que l'on pouvait assassi-

ner un roi, et les rois furent assassinÃ©s; on tolÃ©ra

l'opinion probable que l'on pouvait avec de l'argent

racheter le parjure et le trahison, et l'on se parjura et

l'on manqua de foi Ã  son prince et Ã  sa patrie; on tolÃ©ra

l'opinion probable que les hÃ©rÃ©tiques Ã©taient des chiens,

et l'on massacra les vaudois et les camisards, et GrÃ©-

goire VIII, dans un zÃ¨le impie, Gt sonner les cloches en

rÃ©jouissance lorsqu'il apprit que l'on avait immolÃ© cinq

cent mille victimes en l'honneur de son opinion pro-

bable (!) ; on tolÃ©ra la croyance que pour Ãªtre sauvÃ© il

(0 GrÃ©goire VIII fit faire deÂ» rÃ©jouissances publiques lorsqu'il ap-
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fallait donner son bien h l'Ã©glise, et le clergÃ© spolia les

familles, il s'enrichit aux dÃ©pens de la veuve et de

l'orphelin (1) ; on tolÃ©ra la croyance que les papes

Ã©taient les maÃ®tres de la terre et que les rois n'Ã©taient

que leurs sujets, et les peuples de l'Angleterre, de

l'Allemagne, de la France et de Naples (2) se rÃ©vol-

tÃ¨rent contre leurs princes lÃ©gitimes pour obÃ©ir au

pape.

Les opinions et les croyances contraires Ã  la raison et

Ã  la vÃ©ritÃ©, soit en politique, soit en religion, ont

imprÃ©gnÃ© en tout temps dans l'esprit du peuple la stu-

piditÃ© et l'ignorance, en tout temps elles ont dÃ©gradÃ©

les nations et perdu les empires.

Soyons tolÃ©rants, soyons indulgents, s'il le faut, pour

toute les bigarures de l'esprit humain ; tolÃ©rons les crÃ©a-

tions du romantisme et du jÃ©suitisme; que LucrÃ¨ce de

Borgia , le Lys dans la vallÃ©e, la Vierge aux sept dou-

prit le massacre de la St-BarthÃ©lemy, et donna tine forte somme

d'argent Ã  celui qui lui apporta cette nouvelle.

(') Aux x" et xi* siÃ¨cles. le clergÃ© romain avait Ã©tabli comme

point de fol que l'on ne pouvait Ãªtre sauvÃ© sans donner une partie

de son bien Ã  l'Ã©glise. On peut croire que dans ce temps de crÃ©du-

litÃ© ou de superstition, peu de personnes manquaient Ã  faire des

legs religieux.

(2) Voyez l'histoire de ces royaumes.

.



leurs, les Miracles de sainte AllÃ©lie, tout ce qui peut

Ã©gayer et faire rire sans pervertir l'esprit public , soit

admis comme folies amusantes ou drolatiques. Soyons

tolÃ©rants par principe, par caractÃ¨re, par sentiment;

niais jamais jusqu'au point de servir par notre indiffÃ©-

rence l'hypocrisie qui nourrit l'ignorance, et la cupiditÃ©

qui la propage. Laisser croupir le peuple dans la fange

des superstitions; le laisser vivre dans des croyances

absurdes et des prÃ©jugÃ©s dÃ©gradants, c'est servir les

passions les plus ignobles et se rendre complice de la

plus dÃ©testable ambition ; ne pas chercher Ã  garantir la

sociÃ©tÃ© des sanglantes orgies du fanatisme, c'est man-

quer Ã  son devoir d'homme et de citoyen : l'humanitÃ©

et la patrie exigent de nous plus de courage et plus de

dÃ©vouement.

Le mouvement du progrÃ¨s moral et social qne la

Franc-MaÃ§onnerie provoqua dÃ¨s sa naissance, n'a jamais

Ã©tÃ© interrompu ; quelquefois lent et peu sensible, quel-

quefois rapide et tumultueux, il est arrivÃ© aprÃ¨s diverses

transitions Ã  Ãªtre plus rÃ©gulier et plus solide, et Ã 

donner de grandes espÃ©rances pour l'avenir des nations;

i mais la fin n'a pas encore couronnÃ© l'Å�uvre, il ne faut

pas croire que la superstition n'ait plus de racine, ni la

fanatisme plus de sÃ¨ve ; on nous l'a dit : ce sont deux

monstres qui renaissent de leurs cendres. Lorsqu'on est

Ã�9
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ious la ciel des passions et qu'on voit l'ambition pren-

dre toutes les formes pour satisfaire un brutal Ã«goÃ¯sme

et une pitoyable vanitÃ©, on doit craindre la perfidie Ã©t

la trahison, on doit surveiller le gÃ©nie du mal qui veille

sans cesse pour envabir la pensÃ©e humaine et usurper

les droits de l'humanitÃ©. Travailler plus que jamais Ã 

lui Ã´ter les moyens de consommer son Å�uvre impie,

c'est le devoir, l'unique devoir d'un MaÃ§oa du

xixe siÃ¨cle.

Ce n'est pas un mal que la Franc-MaÃ§onnerie se soit

dÃ©barrassÃ©e des hommes qui ont fait de ses nobles tra-

vaux l'objet d'une spÃ©culation infÃ¢me. Les favoris de la

fortune, les rouÃ©s qui, Ã  force de ruse et d'hypocrisie,

se sont Ã©levÃ©s au laite des grandeurs humaines ne lut

conviennent pas; ce sont des hommes libres et francs

d'esprit et de cÅ�ur, des chevaliers sans peur et sans

reproelie qu'il lui faut.

Un libÃ©ral philanthrope, un MaÃ§on en un mot, ne

doit tolÃ©rer que les actes et les faits qui dÃ©rivent du

droit naturel.

Si la sociÃ©tÃ© est dominÃ©e par de funestes doctrines,

si l'Ã©difice humanitaire que la science et les lumiÃ¨res

Ã©lÃ¨vent Ã  la gloire du G.\-A.\ de l'Un.*. se trouve

attaquÃ© par de faux prophÃ¨tes, son devoir est de se

prÃ©senter en face de l'ennemi et d'arrÃªter son vandalis-



me barbare; ii doit savoir quÃ© lorsqu'on fait le bien

on ne doit compte Ã 'personne de ses actions, et que la

crainte est une lÃ¢chetÃ© lorsqu'on a sa conscience et Dieu

pour appuis. D'ailleurs les armes que le MaÃ§on emploie

ne sont ni l'Ã©pce du conquÃ©rant, ni la parole perfide

de l'hypocrite : ce sont celles que l'Ã©vangile lui permet

de prendre, celles que saint Paul employait contre

celui qui voulait pervertir l'esprit de la loi et le tour-

ner au profit des croyances idolÃ¢tres : la raison et la

vÃ©ritÃ© (').

La Franc-MaÃ§onnerie, en plantant son drapeau dans

le camp des travailleurs, en se recrutant parmi les pro-

fessions honorables, est devenue bourgeoise et citoyenne,

et nÃ©cessairement elle a gagnÃ© en force morale ce qu'elle

a perdu en luxe ou en faux. Ã©clat matÃ©riel ; cependant

elle ne se meut pas encore dans la sphÃ¨re oÃ¹ son prin-

cipe naturel l'a placÃ©e. Il y a dans les sociÃ©tÃ©s maÃ§on-

niques un certain dÃ©sordre moral qui fait craindre pour

l'avenir ; on murmure, on'se plaint de toute part, et ce

sont les MaÃ§ons les plus dÃ©vouÃ©s et les plus dignes qui

se plaignent, ce qui nous doit faire croire que les plaintes

(') 0 homme ! plein de toute sorte de tromperie et de fourberie ;

enfant du diable, ennemi de toute justice, ne cesserei-vous jamais

de pervertir les voies du Seigneur. (Saint Taul Ã  Elymat, magi-
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soÃ»t justes et que rÃ©ellement une vice capital mine

l'Ã©difice (').

(>) Dans un morceau d'architecture que Je disais Ã  mes FF. â�¢. de

la Resp. â�¢. L.â�¢. de St-Pierre des Vrais Amis, voici comment je

m'exprimais Ã  cet Ã©gard :

Â« Je ne vous dirai point, mes FF.'., comment disparurent de la

terre les ordres religieux, philanthropiques et chevaleresques qut

naquirent avec le christianisme, et servirent d'appui aux peuples

naissants de l'Europe, ce serait revenir sur la mÃªme cause et dÃ©-

cliner les mÃªmes faits; mais, n'est-il pas extraordinaire, n'est-il

pas inouÃ¯ que l'Ã©goÃ¯sme, dans son aveugle dÃ©lire. porte sou esprit

dÃ©pravateur au cÅ�ur d'une sociÃ©tÃ© fondÃ©e sur un principe nÃ© avec

lo monde, avec le premier souille d'une conscience humaine; prin-

cipe qui tend Ã  crÃ©er un lien universel de fraternitÃ© entre les hom-

mes, et qui impose pour rÃ¨gle suprÃªme le dÃ©sintÃ©ressement et la

bienfaisance! ! !

Â» Oui, mes FF.\, l'ordre MaÃ§on.*. est aussi entactiÃ© de cette lÃ¨-

pre qui dÃ©vore la sociÃ©tÃ© : il y a des ambitions profanes qui surgis-

sent dans le temple oÃ¹ luit la Vr. â�¢. Lum. â�¢. ; des amour-propres.

des prÃ©tentions , des vanitÃ©s, des desseins de fortune souillent la

puretÃ© du sanctuaire : on cherche Ã  tirer parti de l'avantage d'Ãªtre

MaÃ§on, pour abandonner aprÃ¨s la truelle et le compas. comme ont

fait mille et mille renÃ©gats, lorsque la fortune a daignÃ© leur sou-

rire. De lÃ , les zizanies , les querelles, le manque d'ensemble e1

d'unitÃ©, et ce qui est le pire de tout, ce relÃ¢chement, cette froide

indiffÃ©rence qui se manifestent de toutes parts. On cherche, dit-on.

Ã  porter remÃ¨de au mal en corrigeant les statuts de l'Ordre : que

l'on corrige les hommes, et on atteindra le but ; que l'on corrige ce

qu'il y a de faux, d'impropre, d'anll-MaÃ§. â�¢. ; dans les voies Inltia-

tolres, que l'on sache ce que valent les soldats qui entrent dans la

milice maÃ§onne, et bientÃ´t on verra les avenues du temple se rem-

plir d'une race de chevaliers de l'humanitÃ© .â�¢qui sauront avec forcÂ«

itteuragÂ» combattre le fanatisme et la superstition, l'iynÂ«raaÂ«Â« et



Il est de fait que ce vice existe, qu'il a pÃ©nÃ©trÃ© bien

avant dans le sanctuaire, et comme il doit son origine

et sa force d'action aux mÅ�urs actuelles du monde

profane, c'est par la sÃ©vÃ©ritÃ© que l'on mettra dans les

initiations que l'on peut espÃ©rer de le vaincre. N'ou-

blions pas que la Franc-MaÃ§onnerie fut instituÃ©e pour

faire vivre les gÃ©nÃ©rations dans une unitÃ© sociale et fra-

ternelle , pour les arracher Ã  la misÃ¨re et Ã  l'esclavage ;

chercher par le travail et par l'Ã©tude la vraie science

et la vraie lumiÃ¨re, les rÃ©pandre sur les hommes pour

les rendre meilleurs et plus heureux , tel fut le but des

fondateurs de cette institution.

Depuis le xu* siÃ¨cle, les MaÃ§ons de toutes les contrÃ©es

de l'Europe ont suivi la route tracÃ©e et ont concouru

simultanÃ©ment et fraternellement Ã  cette Å�uvre sainte

avec un zÃ¨le que le dÃ©vouement seul peut inspirer; el

les peuples se sont Ã©clairÃ©s, et la sociÃ©tÃ© plus forte et

mieux assise, marche rapidement vers le complÃ©ment

de sa perfection normale. Il faut donc s'armer de cou-

rage et continuer le travail. MaÃ§ons d'Ã©lite, appelez Ã 

vous les hommes forts d'esprit et de cÅ�ur, qu'ils joi-

gnent leurs InmiÃ¨res et leurs vertus aux vÃ´tres, et vous

achÃ¨verez d'Ã©clairer le monde.

la bÃªtise, qui serrent d'auxiliaires Ã  l'cgoisine pour usurper impu-

nÃ©ment les droits delÃ  raison et (le U vÃ©ritÃ©. Â»

20





DE LA CHARTE DE COLOGNE

La vÃ©ritable Franc-MaÃ§onnerie se renferme dans les

trois grades symboliques : App.*., Comp.\ et MaÃ®t.\ ;

au delÃ  on ne trouve que suppositions vagues, pratiques

puÃ©riles et souvent ridicules pour ceux qui en con-

naissent les doctrines. Cependant, ainsi que je l'ai dit,

l'Institution MaÃ§.\ n'a point subi d'altÃ©rations graves

par les rites nombreux (*) que la passion d'innover a

(') Rite, ordre des cÃ©rÃ©monies. En MaÃ§. â�¢. ce mot a un sens pins

Ã©tendu, Il signifie classification, maniÃ¨re de disposer les degrÃ©s ou

grades MaÃ§. â�¢., d'aprÃ¨s les systÃ¨mes philosophique, scientifique ou

chevaleresque que l'on a adoptÃ© dans les diffÃ©rentes sÃ©ries d'initia-

Uoh. Souvent les degrÃ©s d'un rite ne sont que les chaÃ®nons d'une



â�� Ã�32 â��

introduits dans son sein; les Or.*. (') et les Grandet

Loges de l'AmÃ©rique et de l'Europe ont toujours eu le

bon esprit de ne reconnaÃ®tre d'essentiellement fonda-

mental que la classilication graduelle de l'ancienne

Franc-MaÃ§. â�¢. La Charte de Cologne peut donc, Ã  cet

Ã©gard, Ãªtre considÃ©rÃ©e c ommc le monument le plus

orthodoxe et la plus classique de l'art royal (l), C'est

pourquoi nous avons cru essentiel de la faire connaÃ®tra

Ã  nos lecteurs.

doctrine philosophique; quelquefois un degrÃ© constitue un rite ;

tel est te degrÃ© du Royal-Arche, qui est le 7Â« et dernier degrÃ© de

l'ancien rite Ecossais.

Quelque nombreux qus soient les rites, on peut les ranger en

deux classes, ceux de la Croix et ceux de l'Etoile flamboyante : les

premiers suivent Ie3 doctrines philosophiques et religieuses du

christianisme primitif, les seconds celles des Egyptiens et des an-

ciens sages. Chaque rite a des emblÃ¨mes analogues aux doctrines

qu'il professe.

(0 L'Or.-. est le point central des diffÃ©rentes Loges d'un

royaume, ou de la fÃ©dÃ©ration d'un mÃªmerito; ce mot s'emploie ea

Mac..*. pour dÃ©signer la place du Mait.'. et des Off. â�¢. de la

Loge : il rappelle aussi Ã  l'esprit des FF.-. que les mystÃ¨res dt la

sagesse sont venus de l'Or. â�¢., d'oÃ¹ dÃ©coulent, en effet, toutes nos

connaissances. Le sens allÃ©gorique de ce mot indique le lieu d'oÃ¹

part la lumiÃ¨re physique qui nous Ã©claire, vers laquelle l'homme

tourne constamment les yeux comme vers la source de son exis-

tence.

(2) Ce mot ne doit point son origine Ã  Salemen ni Ã  Hiram ; il si-

gniSe l'art par excellence.
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A L. . G.-.D \ G. . A. . D.\ L'Un. .

Nous, MaÃ®tres Ã©lus, Membres de la SociÃ©tÃ© vÃ©nÃ©rable

consacrÃ©e Ã  Jean, ou de l'Ord.\ des Francs-MaÃ§. ., di-..

recteurs des LL.\ constituÃ©es dans les villes de Londres,

Edimbourg, Vienne, Amsterdam, Paris, Lyon, Franc-

fort, Hambourg, Anvers, Rotterdam, Madrid, Venise,

Gand, KÅ�nigsberg, Bruxelles, Dantzig, Middelbourg,

BrÃ¨me [FabiraÃ«) et Cologne, rÃ©unis en chapitre dans la-

dite ville de Cologne, aux jour, mois et an Ã©noncÃ©s plus

bas, et sous la prÃ©sidence du MaÃ®t.\ de la L.\ fondÃ©e^

dans cette mÃªme ville, notre F.-. TV. VÃ©n.\, trÃ¨s savant,

1res sage et trÃ¨s prudent, choisi unanimement par nous

Ã  cet effet, savoir faisons aux Membres de l'Ordre, tant

prÃ©sents que futurs, par le moyen des prÃ©sentes, qui se-.

ront envoyÃ©es Ã  toutes les LL.\ susdites.

ConsidÃ©rant que, dans ces temps malheureux, oÃ¹ la

discorde et les dissensions des citoyens portent partout

le trouble et les calamitÃ©s (t), on impute Ã  notre sociÃ©tÃ©

P) Cetait aÂ» eommÂ«nÂ«Â«mcn( dn luthÃ©rUnlsme



et Ã  nous tous FF.-. admis dans l*Ord.\ de Jean ou des

Francs-MaÃ§des principes, des opinions et des machi-

nations tant secrÃ¨tes que publiques, aussi contraires Ã 

nos sentiments qu'au caractÃ¨re, au but et Ã  la doctrine de

notre SociÃ©lÃ©; qu'onvaccuse, en outre, les Membres de

l'Ordre (afin d'attirer sur nous le mÃ©pris des Prof.-. et de

nous vouer d'une maniÃ¨re plus sÃ»re Ã  l'exÃ©cration publi-

que , et parce que nous sommes tous liÃ©s par un pacte

et des mystÃ¨res inviolables religieusement gardÃ©s et

observÃ©s par nous tous) d'Ãªtre coupables de vouloir

rÃ©tablir l'Ordre des Templiers ; qu'on nous dÃ©signe pu-

bliquement comme tels, et que par suite, comme si nous

Ã©tions affiliÃ©s Ã  cet Ordre, nous serions unis et conjurÃ©s

pour rÃ©cupÃ©rer les biens et les domaines qui lui ont ap-

partenu et pour venger la mort du dernier Gr.*. MaÃ®t.-.

sur les descendants des princes et des rois qui furent cou-

pables de ce fait et qui causÃ¨rent l'extinction dudit

Ordre; qu'Ã  cet effet, nous chercherions Ã  introduire le

Schisme dans l'Eglise, des troubles et des sÃ©ditions dans

les empires et dans les dominations temporelles ; que la

haine et l'envie nous animeraient contre le Pontife su-

prÃªme , l'Empereur et tous les souverains ; que n'obÃ©is-

sant Ã  aucune puissance du monde, et soumis seulement

aux supÃ©rieurs Ã©lus dans notre association rÃ©pandue sur

la terre entiÃ¨re, nous exÃ©cuterions leurs commission*
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occultes et leurs ordres clandestins par un commerce de

lettres secrÃ¨tes et par leurs mandataires chargÃ©s dÃ©mis-

sions expresses ; q'uenfin nous ne donnerions accÃ¨s Ã 

nos mystÃ¨res qu'Ã  ceux qui, examinÃ©s et Ã©prouvÃ©s par

des tourments corporels, se seraient liÃ©s et consacrÃ©s

Ã  nos [assemblÃ©es par un serment horrible et dÃ©tes-

table.

D'aprÃ¨s cela, et y ayant mÃ»rement rÃ©flÃ©chi, il nous a

paru utile et trÃ¨s nÃ©cessaire d'exposer quelle est l'origine

et le"vÃ©ritable Ã©tat de notre Ordre et quel est le but de

son institution de charitÃ©, ainsi que ces diffÃ©rents points

ont Ã©tÃ© fixÃ©s et approuvÃ©s par les principaux MaÃ®t.-. ex-

perts dans l'art suprÃªme et Ã©clairÃ©s dans les sciences

naturelles ; et cette exposition Ã©tant tracÃ©e et rÃ©digÃ©e,

nous avons rÃ©solu de l'envoyer en original souscrite et

signÃ©e par nous, Ã  toutes les LL.\ de notre SociÃ©tÃ©, afin

que, perpÃ©tuant le souvenir de ce renouvellement solen-

nel de notre pacte et de l'intÃ©gritÃ© des principes, elle

puisse Ã  l'avenir porter nos institutions dans quelque au-

tre partie de la terre, si, dans nos contrÃ©es, la haine,

l'envie et l'intolÃ©rance des citoyens et des nation*, multi-

pliant les ravages de la guerre, accablaient notre SociÃ©tÃ©

et l'empÃªchaient da maintenir son Ã©tat et sa consistance;

ou que devenue moins pure, moins mlacte et moins in-

corrompue dans la suite des temps, elle puisse prendre
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pour rÃ¨gle les principes tracÃ©s dans la prÃ©sente Charte,

si quelques-uns de ses exemplaires Ã©chappent Ã  l'oubli

et au nÃ©ant, et les professer de nouveau dans des cir- *

constances plus prospÃ¨res, lorsque les tempÃªtes seront

calmÃ©es, pour rÃ©tablir l'Ordre, s'il Ã©tait renversÃ©, ou

pour le ramener Ã  son vÃ©ritable Ã©tat, s'il Ã©tait corrompu

ou Ã©cartÃ© de son but primitif et de la puretÃ© de sa doc-

trine.

Par ces motifs, et au moyen de cette lettre universelle,

rÃ©digÃ©e d'aprÃ¨s les plus anciennes Chartes et les monu-

ments existants relatifs anx principes, aux rites et aux

usages de notre Ordre trÃ¨s antique et trÃ¨s secret, nous,

MahV. Ã©lus, conduits par l'Ã©tude de la V.-. Lum.\, au

nom de la promesse sacrÃ©e qui nous lie, supplions tous

collaborateurs Ã  qui les prÃ©sentes parviendront ou pour-

raient parvenir plus tard, de ne jamais s'Ã©carter de ce do-

cument de vÃ©ritÃ©; annonÃ§ons et publions en outre, tant

au monde Ã©clairÃ©, qu'Ã  celui plongÃ© dans les tÃ©nÃ¨bres,

dont le salut nous est Ã©galement cher :

A. Que la SociÃ©tÃ© ou l'Ordre des frÃ¨res admis F.-. M. .,

consacrÃ©e Ã  Saint-Jean, ne dÃ©rive ni des Chevaliers Tem-

pliers , ni d'aucun ordre de chevaliers ecclÃ©siastiques ou

sÃ©culiers; qu'il n'en est pas une partie sÃ©parÃ©e; qu'il

n'est joint ni Ã  l'un ni Ã  plusieurs d'entre eux, et qu'en-

fin il n'a avec eux, directement ou indirectement par au-



â�� 337 â��

cun lien quelconque, aucune et pas la moindre relation,

mais qu'il est plus ancien qu'aucun ordre de chevalerie

de ce genre, et qu'il existait dÃ©jÃ , tant en Palestine qu'en

GrÃ¨ce, et dans l'une et l'autre partie de l'empire romain,

avant les guerres sacrÃ©es et les temps oÃ¹ les chevaliers

susdits partirent pour la JudÃ©e; qu'il nous est dÃ©montrÃ©,

par diffÃ©rents monuments d'une antiquitÃ© bien constatÃ©e,

que l'origine de notre associatian remonte jusqu'aux

premiers temps oÃ¹, fuyant les disputes des diffÃ©rentes

sectes du christianisme, quelques adeptes imbus, par

une sage interprÃ©tation des vrais principes, des secrets

de la philosophie morale, se sÃ©parÃ¨rent de la multitude ;

c'est Ã  cette Ã©poque que des hommes savants et Ã©clairÃ©s,

que de vrais chrÃ©tiens, qui n'Ã©taient souillÃ©s d'aucune

des erreurs du paganisme, croyant voir la religion altÃ©-

rÃ©e et corrompue propager les schismes et les horreurs

de la guerre au lieu de la paix, de la tolÃ©rance et de la

charitÃ©, s'unirent et se liÃ¨rent par un serment sacrÃ©, afin

de conserver, et plus sÃ¹rementet plus purs, les principes

de la morale de cette religion, principes gravÃ©s dans le

cÅ�ur des hommes; ils s'y dÃ©vouÃ¨rent afin que la lu-

miÃ¨re, Ã©clatant de plus en plus du sein des tÃ©nÃ¨bres, pÃ»t

parvenir Ã  bannir les superstitions et Ã  Ã©tablir, par te

culte de toutes les vertus humaines, la paix et le bonheur

parmi les mortels. Sous ces heureux auspices, les auteurs

21
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de notre association furent nommÃ©s FF. . consacrÃ©s Ã 

Jean comme suivant l'exemple de Jean-Baptiste, prÃ©cur-

seur de la Lum.\ qui allait paraÃ®tre et dont il fut le pre-

mier apÃ´tre et le premier martyr; ces docteurs et ces

Ã©crivains furent ensuite appelÃ©s MaÃ®t.\, selon la coutume

de ces temps ; ils se choisirent ensuite des collaborateurs

parmi les plus habiles et les meilleurs disciples rÃ©unis ;

c'est de lÃ  que prit naissance le nom de Compagnon,

tandis que le reste des FF.-. rÃ©unis, mais non choisis,

Ã©tait dÃ©signÃ©, selon l'usage des philosophes hÃ©breux,

grecs et romains, par le nom d'Apprentis (disciples).

B. Que notre association se compose encore aujour-

d'hui, comme autrefois, de ces trois Grad.\ symboli-

ques : Apprenti, Compagnon et MaÃ®t.-., et, au delÃ  de la

maÃ®trise, des MaÃ®t.-. Ã©lus et des SuprÃªmes MaÃ®t.-. Ã©lus :

que toute association ou confraternitÃ© ainsi appelÃ©e qui

admet, ou un plus grand nombre, ou d'autres dÃ©nomi-

nations ou subdivisions, ou qui revendique une autre

origine, qui tend Ã  se mÃªler des affaires politiques ou ec-

clÃ©siastiques, qui se dÃ©voue Ã  la haine ou Ã  l'envie contre

qui que ce puisse Ãªtre, et ceux, quels qu'ils soient, qui

soutiennent de leur puissance de telles rÃ©unions d'hom-

mes ou les appuient de leur crÃ©dit, quoiqu'ils .s'arrogent

le tilre de Francs-MaÃ§.-., de FF.-. admis Ã  l'Ordre de

Jean, ou toute autre semblable, n'appartiennent pas Ã  no-
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â�¢Ire Ordre, mais qu'ils sont rejelÃ©s et expulsÃ©s comme

schisma tiques.

T. Que parmi les Docteurs et les MaÃ®t.-. de cet Ordre

exerÃ§ant les mathÃ©matiques, l'astronomie ou les autres

sciences, il s'Ã©tablit, aprÃ¨s qu'ils furent dispersÃ©s sur

toute la terre, un commerce rÃ©ciproque de doctrine et

lum.-.; que de lÃ  est venu l'usage de choisir, parmi ces

MaÃ®t.-. Ã©lus, l'un d'entre eux comme plus parfait que les

autres, qui, vÃ©nÃ©rÃ© comme Grand-MaÃ®t.*. Ã©lu ou Patriar-

che et seulement des MaÃ®t.-. Ã©lus, visible et invisible Ã  la

fois, doit Ãªtre considÃ©rÃ© comme le prince et le chef de

toute notre association ; que c'est ainsi que le G.-. MaÃ®t.-.

ou Patriarche, quoique connu de trÃ¨s peu de FF/.,

existe encore rÃ©ellement aujourd'hui.

Et ces principes puisÃ©s dans les plus anciens manus-

crits et chartes de l'Ordre, comparÃ©s avec soin par l'au-

toritÃ© du Patriarche, avec des documents sacrÃ©s confiÃ©s

au prÃ©sident et ses successeurs, Ã©tant fixÃ©s, nous, munis

de l'autoritÃ© de notre susdit illustre Patriarche, nous

avons statuÃ© et posÃ© en prÃ©ceptes les articles suivants :

V. Le rÃ©gime de notre SociÃ©tÃ©, la maniÃ¨re et les

moyens par lesquels les rayons de lum.-. ignÃ©e parvien-

nent aux FF.*. Ã©clairÃ©s s'Ã©tendent dans le monde prof.-.

sont en la puissance des SuprÃªmes MaÃ®t.-. Ã©lus ; c'est Ã 

eux de veiller et de voir que rien ne se trame contre les
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vrais principes de notre SociÃ©tÃ© ou l'Ã©tat d'aucun de ses

membres; c'est aussi ces MaÃ®t.\ SuprÃªmes de l'Ordre

qui sont chargÃ©s de le dÃ©fendre, de conserver et de pro-

tÃ©ger les droits et les libertÃ©s de son Ã©tat et de les main-

nir, le cas arrivant, au risque de leur fortune et au pÃ©ril

de leur vie en quelque lieu et en quelque temps que ce

puisse Ãªtre, contre tous ceux qui voudraient y porter

atteinte.

K. Rien ne nous indique que notre association ait Ã©tÃ©

connue avant l'an 1440 aprÃ¨s la naissance du Christ

sous d'autre dÃ©nomination que celle de FF.-. de Jean ;

c'est alors, d'aprÃ¨s ce qu'il nous a paru, qu'elle com-

menÃ§a Ã  prendre le nom de confraternitÃ© des Francs-

MaÃ§.\, spÃ©cialement Ã  Valenciennes, en Flandre, parce

qu'Ã  cette Ã©poque on commenÃ§a, par les soins et les se-

cours des FF.-. Francs-MaÃ§.-. de cet Ordre, Ã  bÃ¢tir, dans

quelques parties du Hainaut, des hospices pour y guÃ©rir

les pauvres qui Ã©taient alors attaquÃ©s de l'inflammation

dartreuse dite Mal de Saint-Antoine

as. Quoiqu'en accordant nos bienfaits nous ne devions

nullement nous inquiÃ©ter de religion ni de patrie, il nous

a cependant paru nÃ©cessaire et prudent de ne recevoir,

jusqu'Ã  prÃ©sent, dans notre Ordre, que ceux qui, dans le

monde profane ou non Ã©clairÃ©, professent la religion chrÃ©-

tienne.
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Ii ne faut employer, pour Ã©prouver et pour sonder ceux

qui se prÃ©sentent Ã  l'initiation du premier Grad.\ qui est

celui d'App.-., aucun tourment corporel, mais seulement

les Ã©preuves qui peuvent aider Ã  dÃ©couvrir l'esprit, les

volontÃ©s et le caractÃ¨re des novices.

H. Parmi les devoirs prescrits, et dont la pratique doit

Ãªtre jurÃ©e par un serment solennel, sont : la fidÃ©litÃ© et

l'obÃ©issance aux sÃ©culiers et Ã  tous ceux qui sont lÃ©giti-

mement revÃªtus du pouvoir.

O. Les principes qui guident toutes nos actions, et le

but oÃ¹ tendent nos efforts sont Ã©noncÃ©s dans ces deux

prÃ©ceptes : aime, chÃ©ris tous les hommes comme tes

frÃ¨res et tes parents : rends Ã  Dieu ce qui appartient Ã 

Dieu, et Ã  l'Empereur ce qui appartient Ã  l'Empereur.

JE*. Le secret et le mystÃ¨re qui cachent nos Trav.-. ne

servent qu'Ã  cette seule fin de nous laisser rÃ©pandre

nos bienfaits sans ostentation, et conduire sans trouble

jusqu'Ã  sa perfeciion l'ouvrage que nous nous sommes

proposÃ©.

M. Nous cÃ©lÃ©brons tous les ans la mÃ©moire de Saint-

Jean, prÃ©curseur du Christ et patron de notre Commu-

nautÃ©.

ST. Cette coutume et toutes les autres cÃ©rÃ©monies du

mÃªme genre, lorsqu'elles ont lieu, soit eh rÃ©alitÃ©, soit en

discours, soit de toute autre maniÃ¨re dans les rÃ©unions



de FF.-. n'ont nÃ©anmoins aucun rapport avec les rites de

l'Eglise.

M. N'est rÃ©putÃ© F.\ de la sociÃ©tÃ© de Jean ou Franc-

MaÃ§.\ que celui seulement qui, lÃ©gitimement initiÃ© Ã  nos

mystÃ¨res par un MahV. Ã©lu aidÃ© au moins de sept FF. .,

est capable de donner la preuve de sa rÃ©ception par les

signes et paroles dont se servent les autres FF.\; parmi

ces signes et ces paroles cependant, sont aussi admis

ceux qui sont en usage dans la loge d'Edimbourg, ainsi

que dans celles de Hambourg et de Rotterdam , de Mid-

delbourg et de Venise, qui lui sont affiliÃ©es , et dont les

occupations et les Trav.\, quoique rÃ©glÃ©s selon la ma-

niÃ¨re des Ecoss. ., ne s'Ã©cartent pourtant pas des nÃ´tres,

en ce qui concerne l'origine, le but et l'institution.

HT. Notre sociÃ©tÃ© Ã©tant gouvernÃ©e par un chef unique

et universel, et les diffÃ©rents magistÃ¨res qui la compo-

sent, par plusieurs G.\ MaÃ®t.-, selon la position et les

besoins des pays et des royaumes divers, rien n'est plus

nÃ©cessaire qu'une entiÃ¨re uniformitÃ© entre tous ceux qui,

rÃ©pandus sur la surface de la terre, forment comme les

membres sÃ©parÃ©s d'un seul corps ; rien n'est plus utile

encore qu'une correspondance de dÃ©putÃ©s et de lettres

conforme partout Ã  elle-mÃªme et Ã  sa propre doctrine; Ã 

cet effet, les prÃ©sentes lettres attestant quelle est la nature

et le caractÃ¨re de notre SociÃ©tÃ©, seront envoyÃ©es Ã  tous
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et Ã  chacun des collÃ©ges de notre Ordre actuellement

existants.

Et, Ã  ces causes, nous avons souscrit, et confirmÃ© par

nos signatures, dix-neuf exemplaires originaux entiÃ¨re-

ment-uniformes et de la mÃªme teneur que les prÃ©sentes,

ainsi rÃ©digÃ©es et donnÃ©es Ã  Cologne-sur-le-Rhin, l'an

1535 et le 24mo jour de juin de l'Ã¨re appelÃ©e chrÃ©-

tienne.

Suivent les dix-neuf signatures en toutes lettres. Her-

manus. â�� Carlton. â��â�¢ Ja. Bruce. â�� F. J. Upna. â�� Cor-

nelis Banning. â�� De Colligni. â�� Virieux. â�� Johan

Schroder. Hofman. 1535. â�� Icobus Prepositus. â��

A. Nobel. â�� Ignatius De La Torre. â�� Doria. â�� Jacob

Uttenhow. â�� Falck. Niclaes Vn Noot. â�� Philippus Me-

lanthon. â�� Huissen. â�� .-. â�� Wormer Abel..

(Extrait des Annalet MaÃ§onniques des Pays-Bas).

Maintenant, ai nous portons nos regards sur les si-

gnataires de la charte de Cologne, nous voyons des

administrateurs distinguÃ©s, des Ã©crivains cÃ©lÃ¨bres, des

ecclÃ©siastiques placÃ©s au plus haut degrÃ© de la hiÃ©rar-

chie sociale, dont personne ne peut contester l'exis-

tence au xvie siÃ¨cle, puisque l'histoire de la philosophie



et de la religion a recueilli leurs noms et leurs tra-

vaux (*).

Les Ã©crivains qui veulent ne point reconnaÃ®tre la

charte de Cologne comme Ã©manÃ©e d'une source pure,

appuie leur s entiment sur quelques irrÃ©gularitÃ©s et sur

des faits qui s'Ã©clairassent d'eux-mÃªmes. Lorsqu'on en

Ã©tudie la cause, le nom de Melanehton, disent-ils, y

est dÃ©GgurÃ© et s'y trouve sans eh, deux lettres essen-

tiellement attachÃ©es Ã  l'orthographe de ce nom propre.

La premiÃ¨re de ces objections se rÃ©fute d'elle-mÃªme.

Chacun sait que mille petits accidents indÃ©pendants de

la volontÃ© peuvent faire que le tracÃ© de votre signature

n'ait pas son uniformitÃ© ordinaire, mais lors mÃªme que

cela arrive, la maniÃ¨re de signer conserve son type ori-

ginal, et on vous reconnaÃ®t toujours ("). Quant Ã  la

(') Herman V, Ã©lecteur, archevÃªque de Cologne, convoqua un

Concile dans cette ville en 1536. Cornelis Banning, bourgmestre

d'Amsterdam, fut dÃ©putÃ© vers Hambourg pour y traiter de la paix

avec FrÃ©dÃ©ric I", roi de Danemarck; Melanehton se fit une juste cÃ©-

lÃ©britÃ© par la puretÃ© et la force de son style, aussi bien que par la

folidilÃ© de ses doctrines philosophiques et religieuses. Jacob Utten-

hove, de l'Or.-. de Gand, est l'auteur d'un grand nombre d'ouvra-

ges estimÃ©s. JacobusPreposltus, de l'Or.*. d'Anvers, prÃ©vÃ´t des

Augustina de cette ville , se fit remarquer dans ses Ã©crits par une

philosophie douce et tolÃ©rante, etc., etc.

C'est ce dont la commission chargÃ©e de l'examen de l'exem-

plaire original de la Charte de Cologne est convenue.



seconde olrjection, elle me paraÃ®trait plus grave si, par

une bizarrerie dont il ne nous est pas permis de nous

rendre raison, MiTanchton, dans un Ã¢ge avancÃ©, n'avait

pas constamment retranchÃ© de son nom les deux lettres

qui font le sujet de cette discussion. Sa correspondance

philosophique et littÃ©raire nous donnn la clef des diffÃ©-

rentes modifications qu'il a fait Ã©prouver Ã  sa signature:

ainsi jusqu'Ã  1530, Melanchton signa simplement Phi-

lippus; depuis cette Ã©poque jusqu'Ã  1532, il signa

quelquefois Melanchton et souvent Melanthon ('): et

en 1532 jusqu'Ã  sa mort, il omit toujours le ch. Dans

un ouvrage du cÃ©lÃ¨bre rÃ©formiste, qui porte la date de

1558, et a pour titre Chronicon Carionis Latini,

etc., etc., etc., se trouve une Ã©pÃ®tre dÃ©dicatoire Ã 

Sigismon, Ã©vÃªque de Magdebourg, oÃ¹ l'auteur signe

Philippo Melanthone (2).

De Melanchton, passons Ã  Nicolas VanNoot, del'O.*.

de Bruxelles; le nom de Van Noot, disent les adver-

versaires de la charte de Cologne, n'est point consignÃ©

dans les fastes historiques du temps, et on ne le trouve

nulle part. Lorsqu'on veut se rendre un compte GdÃ¨le

(') Voyez le fac-similÃ© de sa signature dans le catalogue, of Ihe

library, of Dr Kloos, London 1835, n- 583, page 332, nÂ° 4630.

(2) Cet ouvrage se trouve dans la bibliothÃ¨que de l'Hon. â�¢. F. â�¢.

Vervicr, Ã  Gand.

Ã¯i.
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des phases sociales d'une Ã©poque, il faut en Ã©tudier

avec soin le tableau contemporain ; c'est dans son mou-

>ement propre, dans sa physionomie originale, dans les

points caractÃ©ristiques de son allure politique et reli-

gieuse que se trouve le sens Ã©nigmatique de ses usages

et de ses habitudes. Bien avant le siÃ¨cle de la renais-

sance , la plupart de ceux qui s'Ã©taient fait un nom dans

les lettres et dans les arts affectaient de ne signer que

leurs noms de baptÃªme; Nicolas Van Noot se trouve

dans cette catÃ©gorie. Cependant des renseignements qui

me sont venus d'une bonne source me portent Ã  croire

que le VÃ©n.\ de l'Or.'. de Bruxelles, qui signa la

charte de Cologne, est issu de l'illustre famille des Van-

der Noot. Nicolas signa Van Noot par ellipse; au surplus

son nom de Nicolas est restÃ© pour le signaler Ã  la postÃ©-

ritÃ© comme un de ces hommes qui eurent la force et le

courage de dire la vÃ©ritÃ© Ã  leur siÃ¨cle. Nicolas Van Noot

fut un ecclÃ©siastique estimable qui prÃªcha l'Ã�vangile

dans sa puretÃ© native ; son esprit de tolÃ©rance et son

dÃ©vouement pour ses semblables lui valurent l'honneur

d'Ãªtre calomniÃ© et persÃ©cutÃ© par les moines et les jÃ©-

suites , comme le fut aussi son confrÃ¨re Jacobus Prepo-

situs(').

(') On peut voir dans l'ouvrage qui a pour titre : Antwerpid

Christi nouent, comment Nicolas Van Noot, de Bruxelles, y est
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On a aussi opposÃ© Ã  l'authenticitÃ© de la charte de

Cologne la perte des exemplaires originaux; ce quiserait

Ã©trange chez les peuples tels que les Chinois et les In -

dous, oÃ¹ la pensÃ©e humaine est circonscrite dans le

cercle d'un prÃ©jugÃ© religieux politique, ne doit point le

paraÃ®tre en Europe. Le Christianisme est la religion de

la libertÃ© et de l'Ã©galitÃ©, de la tolÃ©rance universelle des

opinions religieuses et philosophiques (*) ; c'est parce

qu'il est gÃ©nÃ©reux dans son principe, grand et libÃ©ral

dans sa doctrine, que l'hypocrisie s'en est fait en ton t

temps un masque pour tromper le genre humain; voilÃ 

pourquoi depuis qu'il a paru sur la terre, chaque siÃ¨cle

a va naÃ®tre des guerres d'opinions et de doctrines, ou

plutÃ´t des guerres d'ambition et de vanitÃ©, oÃ¹ le plus

fort a immolÃ© le plus faible Ã  la rage de son fanatisme ou

traitÃ© par les'Ptres de la SociÃ©tÃ© de JÃ©sus. Jacobus Prepositus fu'

aussi une victime du pouvoir lnqulsitorial du-clergÃ© ultramontain ;

a force de persÃ©cution on l'obligea d'abjurer ce que les jÃ©suites ap-

pelaient des erreurs ; mais sur la fin de sa vie, il revint Ã  ses pre-

miÃ¨res opinions. On peut voir sa profession de foi daus un ouvrage

excessivement rare que possÃ¨de M. Verrier, et qui a pour titre :

Ein Schone und Clegiiche history Bruder Jacobs Vrobss augus-

tiner ordens vor zieten prior zu antdorff. etc.

(') On pense bien que je n'entends parler ici que du christianisme

primitif et qije Je ne fais pas mÃªme exception Ã  aucune secte chrÃ©-

tienne.



de son hypocrisie. Dans cette exÃ©crable lutte de* pas-

sions, les FF.*. MaÃ§.\ durent se garer contre la tem-

pÃªte , et ceux qui avaient les papiers de l'Ordre aimÃ¨rent

mieux les dÃ©truire que de s'exposer Ã  les voir tomber

dans les mains des profanes; ainsi les archives MaÃ§.*.

ont Ã©tÃ© brÃ»lÃ©es par les FF.'. mÃªmes, en Angleterre,

en France, en Allemagne et partout oÃ¹ le clergÃ© romain

a eu un ascendant dominateur. C'est ce qui explique la

perte de iS exemplaires originaux de la charte de Co-

logne (*). Si la Hollande a eu l'avantage d'en conserver

un, elle le doit Ã  la sagesse de ses habitants, qui pen-

dant trois siÃ¨cles ont su jouir du calme que procure

l'unitÃ© politique et religieuse.

Ainsi donc les objections que l'on a faites sur l'au-

thenticitÃ© de la charte de Cologne n'ont rien de sÃ©rieux,

rien qui puisse provoquer un examen plus grava ou plus

approfondi ; mais ce qui est remarquable et trÃ¨s signifi-

catif dans ce document historique, c'est de voir les

noms de Melanchton, de Jacobus Prepositus , de Van

Noot Ã  cÃ´tÃ© d'Herman V, Ã©lecteur, archevÃªque de Co-

logne, comte de Wied, archichancelier d'Italie et lÃ©gat

(') De 19 exemplaires originaux qui furent dÃ©livrÃ©s en manuscrits,

il n'en reste qu'un seul qui se trouve entre les mains du Ser. â�¢ . G.*.

Mail. â�¢. le prince FrÃ©dÃ©ric des Pays-Bas.
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du Pape. Certainement ce prince de l'Ã�glise ne se serait

pas uni Ã  trois FF.*. MaÃ§.*. rÃ©putÃ©s hÃ©rÃ©tiques, pour

faire une charte MaÃ§.\ , s'il n'avait pas su que la Franc-

MaÃ§.'. Ã©tait fondÃ©e sur une philosophie indÃ©pendante

des systÃ¨mes et des doctrines qui prennent leur source

dans les voies de la terre (1).

(>) Herman V fut mis au ban de l'Eglise en 1515, et sans doute sa

disgrÃ¢ce n'eÃ»t d'autre cause que celle d'avoir prÃ©sidÃ© le SÃ©nat de

Cologne.





DISCOURS PRONOStCÃ� EN TENUE SYMBOLIQUE

A LA ReSPEC. L.

DES AMIS TRIOMPHANTS

SOrs LA PRÃ�SIDENCE

du V.'. M \ Durocher, SecrÃ©taire gÃ©nÃ©ral du G.\-0.\ de Franco,

sur la nÃ©cessitÃ© de ramener

LA BIENFAISANCE MAÃ�ONNIQUE A SON PRINCIPE NATUREL

Mes FF.*.,

J'ai eu la pensÃ©e de vous entretenir un instant sur la

nÃ©cessitÃ© de ramener la bienfaisance maÃ§onnique Ã  son

principe naturel. Ce sujet m'a Ã©tÃ© inspirÃ© par la marche

peu rationnelle des travaux de tenue des diffÃ©rents At.\

soumis Ã  la puissance du G.*. 0.\ de France ; la plu-

part d'entre eux interprÃ¨tent mal l'esprit et le but de

cette bienfaisance, et il est nÃ©cessaire, pour maintenir la

haute considÃ©ration et la sainte influence d'une institu-



tion vieillie dans les Ã©preuves du temps et de l'expÃ©-

rience, de replacer sur ses bases primitives le principe

qui dirige son action sociale.

Ce serait bien mal comprendre la MaÃ§.\, mes FF.\,

que de la restreindre Ã  des actes matÃ©riels de pure cha-

ritÃ©. La vertu qui nous porte Ã  donner Ã  ceux qui de-

mandent, et Ã  secourir ceux qui souffrent, a Ã©tÃ© la pre-

miÃ¨re moralitÃ© humaine, le premier sentiment de jus-

tice et de loyautÃ© qui se manifesta dans la conscience

de l'homme, et qui servit de condition suprÃªme Ã  l'al-

liance universelle. Cette vertu, qui, dans le principe,

fut un fruit de la nature, une Å�uvre spontanÃ©e du cÅ�ur,

est devenue pour l'homme civilisÃ© un devoir impÃ©rieux

qui enchaÃ®ne sa destinÃ©e sociale Ã  celle de son sem-

blable. Si l'homme heureux ne venait pas au secours de

celui qui ne l'est pas, s'il se laissait dominer par ce fatal

Ã©goÃ¯sme qui Ã©touffe dans nos Ã¢mes ce que le ciel y a mis

de sensible et de gÃ©nÃ©reux, il n'existerait aucun lien de

sympathie ou d'affiliation entre les hommes, et la natio-

nalitÃ© et la patrie, qui nous attachent au sol natal par de

si douces et de si fortes chaÃ®nes morales, cesseraient

d'avoir cette puissante influence qui fait les grands

peuples et les grands citoyens.

Mais les abus sont partout, mes FF.-., surtout dans

les mÅ�urs sociales et dans les habitudes privÃ©es. Par-
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tout on exagÃ¨re le pouvoir personnel ; partout on se

fait un petit despotisme Ã  soi qui est bien loin d'Ãªtre

fraternel ; et dans la question qui nous occupe, nous

n'aurions jamais fini si nous voulions exploiter le champ

des interprÃ©tations ou combattre les prÃ©tentions mal

fondÃ©es des uns et des autres. Contentons-nous donc de

remonter Ã  la source de l'association, pour apprÃ©cier ce

que le droit de chacun a de vrai, de bon et de lÃ©gitime,

et les exceptions que lÃ©s vices sociaux ont rendues nÃ©-

cessaires dans l'exercice de ce droit.

Dans l'ordre naturel, dans l'ordre moral, ce que les

uns ont de trop appartient aux autres ; et le monopole,

l'aaccparement de tout ce qui peut faire le bonheur

commun ou restreindre la somme des prospÃ©ritÃ©s publi-

ques, est une violation manifeste du principe fondamen-

tal qui nous unit en sociÃ©tÃ© ; mais par suite de lu fausse

direction que l'on a donnÃ©e aux progrÃ¨s des esprits et Ã 

la marche de la civilisation, la politique ou l'esprit gou-

vernemental a du modifier ce droit, non pas dans le fond,

mais dans la forme; elle a dÃ¹,dis-je, intervenir dans l'ap-

plication rigoureuse de son principe, et il vous sera facile

de comprendre la sagesse de cette intervention par les

motifs qui l'ont dÃ©terminÃ©e.

Si dans les nations vivant sous l'empire d'une loi po-

litique fondÃ©e sur l'Ã©lÃ©ment dÃ©mocratique, comme s.e



trouve, Ã  quelque chose prÃ¨s, la charte de 1850, les

hommes faisaient ce qu'ils doivent faire ; si chacun por-

tait au foyer social ce qu'il possÃ¨de de force, de savoir

et d'intelligence; s'il joignait Ã  l'amour du travail et Ã 

une activitÃ© fÃ©conde une volontÃ© patriotique, gÃ©nÃ©reuse

et philanthropique, comme celle qui anime un bon

citoyen, jamais le droit que la nature et la morale con-

fÃ¨rent Ã  celui qui n'a rien, de demander le superflu Ã 

celui qui possÃ¨de ne serait invoquÃ©, parce que chacun

se trouverait dans sa condition normale, et avec tous les

avantages sociaux que cette condition lui assure ; alors

l'Ã©quilibre des droits et des devoirs s'Ã©tablirait dans

toute la hiÃ©rarchie sociale, et il n'y aurait point de mal-

heureux.

Mais il n'en est point ainsi parmi les nations Ã©clai-

rÃ©es, surtout parmi celles pour lesquelles la libertÃ© na-

turelle est devenue un droit politique. La sagesse ou la

raison gouvernementale ne pouvant servir de modÃ©rateur'

aux vices et aux passions, ni corriger la variÃ©tÃ© des

tempÃ©raments et la bizarrerie des caractÃ¨res, chacun se

trouve disposÃ© Ã  comprendre son droit dans son propre

intÃ©rÃªt, souventmÃªme Ã  l'Ã©tablir sur une volontÃ© cupide,

et comme chez les nations avancÃ©es les paresseux, les

fainÃ©ants, les dÃ©bauchÃ©s et les rouÃ©s sont en grand

nombre, et toujours de la classe de ceux qui veulent



exploiter les foi tunes particuliÃ©res et les prospÃ©ritÃ©s na-

tionales ; comme ce sont souvent les fripons et rarement

les dupes qui dominent les positions et dirigent le mou- .

veinent, il en rÃ©sulte que si les lois civiles n'intervenaient

lias dans ce conflit de prÃ©tentions audacieuses et de dÃ©-

vorantes ambitions; si elles ne consacraient pas comme

droits immuables et sacrÃ©s l'hÃ©rÃ©ditÃ© et la propriÃ©tÃ©,

l'homme laborieux, qui a vouÃ© sa vie Ã  un travail pÃ©-

nible pour s'assurer une honnÃªte aisance et l'existence

de ses enfants, serait dÃ©pouillÃ© par la lie de la sociÃ©tÃ©, je

veux dire par ceux qui la pervertissent etladÃ©shonorent.

lorsque l'on soumet Ã  une sage analyse les mÅ�urs

sociales et cette Ã©ducation vicieuse et funeste que les

passions cupides, l'ambition et l'Ã©goÃ¯sme donnent Ã 

l'homme viril, on arrive Ã  se convaincre que le commu-

nisme, le phalanstÃ©rianisme, et tous les systÃ¨mes poli-

tiques qui tendent Ã  Ã©galiser et Ã  niveler les conditions

et les fortunes, ne sont que de belles illusions philan-

thropiques; que, pour faire passer les hommes du point

oÃ¹ ils sontau point oÃ¹ ils devraient Ãªtre, pour les amenera

vivre fraternellement et dans une commune intelligence,

il faudrait un revirement universel dans les opinions et

dans les idÃ©es, dans les usages et dans les mÅ�urs, et de

plus, brider la nature, la sevrer de ses volontÃ©s capri-

cieuses, qui presque toujours dÃ©gÃ©nÃ¨rent en un despo-

tisme funeste.
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Ce sont ces graves considÃ©rations qui me portent Ã 

croire que lorsqu'on veut pousser trop loin la philoso-

phie sociale, on arrive au romantisme de la perfectibi-

litÃ© indÃ©finie, qui, Ã  mes yeux, est le cÃ´tÃ©

l'orgueil humain.

Mais si nous sommes obligÃ©s de convenir que le sys-

tÃ¨me social a dÃ» se fonder sur le droit de propriÃ©tÃ© et

sur les inÃ©galitÃ©s des biens et des fortunes que ce droit

a Ã©tablis ; s'il nous paraÃ®t Ã©vident que l'intÃ©rÃªt public,

le bonheur des familles, l'existence de la nationalitÃ© exi-

gent impÃ©rieusement la consÃ©cration de ce systÃ¨me,

nous devons avouer que, dans la catÃ©gorie de ceux qui

possÃ¨dent, il s'en trouve un trop grand nombre qui ne

font pas un noble usage de leur fortune, comme dans

la catÃ©gorie de ceux qui n'ont rien, beaucoup trop

aussi qui sont assez vertueux pour souffrir sans se

plaindre.

C'est pour corriger ces deux extrÃªmes, aussi funestes

Ã  l'humanitÃ© qu'Ã  la sociÃ©tÃ© entiÃ¨re, que les lÃ©gislateurs

religieux, les rÃ©formateurs philosophes, les moralistes

de tous les temps et de tous les lieux se sont efforcÃ©s

d'apprendre aux hommes que la charitÃ© Ã©tait la plus

belle et la plus nÃ©cessaire de toutes les vertus ; que

dans leur saint dÃ©lire philanthropique ils ont cric Ã  leurs

contemporains : donnez! donnez ! la charitÃ© c'est la vie

des anges de la terre, la charitÃ© c'est Dieu !
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C'est pour donner Ã  la charitÃ© un empire plus absolu

sur les Ã¢mes que les pÃ¨res de la primitive Ã©glise, ces

hommes si forts et si puissants par la foi et par le zÃ¨le,

dont nous nous faisons gloire de suivre les croyances,

et que nous devrions savoir un peu mieux imiter, lan-

Ã§aient l'anathÃ¨me contre les Ã©goÃ¯stes et les avares, et

contre ces parasites avides et insatiables qui n'ont de

l'espÃ¨ce humaine que la poussiÃ¨re et le nÃ©ant.

Toutefois, mes FF.*., celte bienfaisance qui se cons-

titue en aumÃ´nes et en secours matÃ©riels, devenue pour

tous les siÃ¨cles comme pour toutes les gÃ©nÃ©rations un

devoir social, consacrÃ©e par la morale et la religion, et

servant de base au systÃ¨me d'harmonie sur lequel se

fonde l'ordre public, est obligatoire pour ceux qui sont

en dehors comme pour ceux qui sont en dedans du

temple, et la raison et la nature en font pour tous les

hommes une rÃ¨gle gÃ©nÃ©rale de conduite.

Il n'y a donc pas un grand mÃ©rite, mes FF.'., Ã  faire

ce que les autres font, ou ce que consciencieusement cha-

cun est obligÃ© de faire : si la MaÃ§onnerie n'Ã©tait qu'au-

mÃ´nieuse et hospitaliÃ¨re, si elle ne se bornait qu'Ã  Ãªtre

la dame de charitÃ© de ses enfants, oÃ¹ serait son carac-

tÃ¨re distinctif, sa spÃ©cialitÃ© sociale ? Quelle diffÃ©rence

y aurait-il entre sa maniÃ¨re de faire et celle de mille

autres sociÃ©tÃ©s qui se sont formÃ©es en Europe sur un
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mode mutuel analogue? Certes, il ne vaudrait pas la

peine de faire schisme avec les philanthropes de tous les

pays et de toutes les religions, pour les petites nuances

d'opinions ou de doctrines qui pourraient exister dans la

maniÃ¨re de donner et de rÃ©pandre le superflu des biens

dont le ciel nous a faits dÃ©positaires. Et !je ne vois pas

pourquoi , si nous n'avions pas uns mission plus sublime

Ã  remplir auprÃ¨s de nos semblables, nous nous glorifie-

rions d'Ãªtre les enfants d'amour de JÃ«hova , les posses-

seurs de la vr.â�¢. Lum.\, les chevaliers sans peur et sans

reproche de la sainte humanitÃ©.

C'est pourtant, mes FF.\ , ce systÃ¨me banal des so-

ciÃ©tÃ©s mutuelles philanthropiques que l'on s'applique Ã 

suivre dans nos At.*. ; 11 semble que la nourriture du

corps soit tout et celle de l'Ã¢me rien ; qu'une fois les be-

soius matÃ©riels satisfaits, le reste doit Ãªtre content; nos

travaux Mac.-., qui doivent avoir pour principal objet

l'Ã©tude des lois de la nature et des vÃ©ritÃ©s qu'elle nous

rÃ©vÃ¨le , se bornent Ã  un systÃ¨me d'administration pure?

ment matÃ©riel, au rÃ©sumÃ© d'un compte courant, aux

variantes des recettes et des dÃ©penses d'un mois Ã  l'autre;

et pour l'Å�uvre de l'association. Ã  quelques nÃ©ophytes

que l'on rencontre par-ci, par-lÃ , que l'on reÃ§oit sur

un simple intÃ©rÃªt de confiance, que l'on soumet Ã  d'in-

signifiantes Ã©preuves, auxquels on donne la clef de quel-
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ques signes, la signification de quelques symboles, le

sens moral de son initiation, toutes choses de jieu

d'importance lorsqu'elles ne sont pas suivies d'autres

choses mille fois plus nÃ©cessaires : je veux parler, mes

FF.*., du dogme et de la doctrine qui en dÃ©rive; doc-

trine qui s'applique plutÃ´t Ã  perfectionner l'Ã¢me que le

corps, Ã  rendre les hommes grands et forts par les ver-

tus et par les sentiments plutÃ´t que par les qualitÃ©s et

les avantages physiques.

Le dogme et la croyance, voilÃ  la pierre angulaire de

l'Ã©difice, l'appui philosophique et religieux du systÃ¨me

social maÃ§onnique; le dogme fait naÃ®tre la foi, et la foi

seule inspire les grands courages et les grands dÃ©voue-

ments : c'est elle qui donne aux vrais croyants le gÃ©nie

de la sagesse et le fanatisme de la vertu.

C'est la foi dans le dogme qui a fait les apÃ´tres de la

MaÃ§onnerie, ceux qui ont Ã©clairÃ© les peuples de l'Eu-

rope, Ã©mancipÃ© ceux du Nouveau-Monde, et qui encore

dans les archipels amÃ©ricains, dans ceux de l'OcÃ©anie,

dans l'Inde, dans la Chine et partout oÃ¹ se trouve quel-

que association humaine, travaillent Ã  dÃ©truire l'igno-

rance et tous les vices qui asservissent les esprits et abÃ¢-

tardissent les cÅ�urs.

C'est sur l'esprit et sur le principe du dogme, sur la

croyance qu'il fait naÃ®tre, sur les devoirs qu'il impose,
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sur les vertus qu'il consacre, que je voudrais voir fonder

l'Ã©ducation maÃ§onnique et la thÃ©orie de la science qui

fait le vrai MaÃ§on. Et je ne vois point dans nos At.*.

d'Ã©lÃ©ment doctrinal, point de ces rayons lumineux qui

rendent la vÃ©ritÃ© plus expressive et plus Ã©clatante aux

yeux de tous et la font aimer des forts comme des fai-

bles, des petits comme des grands. Cet abandon, cet

oubli de tout ce qui donne une origine pure et cÃ©leste Ã 

notre sainte institution, inspire l'indiffÃ©rence et le dÃ©-

goÃ»t aux bons et pieux MaÃ§ons, qui ne frÃ©quentent plus

nos temples, non pas parce que la MaÃ§.*. est mauvaise,

ou parce qu'elle est dÃ©pourvue d'Ã©lÃ©ment moral et reli-

gieux , mais parce qu'elle n'est pas faite comme elle doit

l'Ãªtre, et que l'on semble prendre plaisir d'assimiler

son action Ã  cette philanthropie d'ostentation etd'Ã©goÃ¯sme

qui caractÃ©rise les mÅ�urs de notre siÃ¨cle.

Pour faire arriver la MaÃ§.*. Ã  ses habitudes primi-

tives et Ã  son principe naturel, croyez-le bien, mes FF.*.,

il faut suivre d'autres voies que celles que nous suivons.

Ce n'est point avec l'Ã©lÃ©ment terrestre que se forme le

ciment mystÃ©rieux ; ce n'est point dans le sable du dÃ©-

sert, ni sur les surfaces oÃ¹ tourbillonne le monde pro-

fane , que nous devons aller chercher les matÃ©riaux avec

lesquels nous devons accomplir nos travaux de rÃ©gÃ©nÃ©-

ration et de perfectionnement. C'est dans une rÃ©gion
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plus Ã©levÃ©e, lÃ  oÃ¹ l'imposture et l'hypocrisie, la four-

berie et l'ambition n'ont point accÃ¨s, oÃ¹ tout ce qui est

vrai et pur domine l'entendement, oÃ¹ l'esprit du G. '.-A.â�¢.

du monde Ã©claire et dÃ©veloppe l'intelligence de notre

nature.

La bienfaisance, telle que la pratiquent les sociÃ©tÃ©s

philanthropiques et telle que nous la pratiquons, est,

ainsi que nous l'avons dit, une vertu innÃ©e dans l'homme,

un besoin de son cÅ�ur, le feu moral qui sert Ã  retrem-

per la chaÃ®ne de la sympathie universelle; ni la corrup-

tion des mÅ�urs primitives et des habitudes patriarchales,

corruption qui interrompit le cours da l'hospitalitÃ© fra_

ternelle; ni l'ambition, nil'Ã©goÃ¯sme, qui, par suite,

envahirent les droits de l'humanitÃ© , ne purent effacer

de nos Ã¢mes le sentiment souverain qui nous porte Ã 

secourir nos semblables; mais la bienfaisance ou la

charitÃ© MaÃ§.*. ne consiste pas seulement Ã  pourvoir

aux besoins du corps, Ã  nourrir la matiÃ¨re par la ma-

tiÃ¨re, mais aussi Ã  nourrir l'Ã¢me de l'Ã©lÃ©ment qui lui est

propre pour la faire arriver Ã  son point normal de force

et de grandeur.

Oui, mes FF.*., il existe une charitÃ© plus noble,

plus Ã©levÃ©e que celle qui s'attache Ã  satisfaire les besoins

physiques, une charitÃ© qui n'a rien de terrestre, rien

de soumis Ã  l'empire des sens ni aux habitudes matÃ©-

22
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riellcs. Cette charitÃ© qui donne la vie Ã  l'intelligence <

lui trace la voie du bonheur moral, est le don le plus

prÃ©cieux que le ciel nous ait pu faire. Ce sont les deux

anges de la MaÃ§.*. qui l'ont portÃ©e dans le sanctuaire oÃ¹

repose la foi de nos mystÃ¨res.

Les deux anges dont j'entends parler, mes FF.*. ,

comme Ã©clairant les points fondamentaux de la doctrine

MaÃ§.*., et fixant Ã  la fois le dogme et la croyance, sont

le soleil et le Christ : le soleil, comme l'image la plus

parfaite de la divinitÃ©, comme l'Ã©manation la plus pure

de sa providence, qui non-seulement anime la nature,

mais donne Ã  tous les Ãªtres la force et la vigueur

nÃ©cessaire pour atteindre la perfection qui leur est

propre ; le Christ, comme l'Ã¢me du monde intellec-

tuel, le logos Ã©ternel, le souffle intelligent et libre qui

Ã©claire la raison humaine et la ramÃ¨ne au plus haut

point de son dÃ©veloppement.

Dieu , G.\-A.\ du monde, le gouvernant dans l'es-

prit de sa sagesse , l'animant du feu de son amour; le

soleil et le Christ, Ã©manation de sa divinitÃ©, dispensa-

teurs Ã©ternels de sa providence infinie, voilÃ  le dogme,

l'Ã©lÃ©ment moral de notre foi philosophique et reli-

gieuse.

Vous devez comprendre, mes FF.*, , pourquoi, avec

une pareille croyance, la bienfaisance devient la base
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fondamentale de la doctrine MaÃ§.\; pourquoi, par

notre serment et notre alliance , nous nous constituons

les chevaliers de l'humanitÃ©, les dÃ©fenseurs de ses droits

naturels et des prÃ©rogatives que la crÃ©ation lui a faites.

Si Dieu est le principe du bien, si sa volontÃ© mÃªme est

subordonnÃ©e Ã  sa souveraine bienfaisance, et que l'es-

prit de notne institution soit fondÃ© sur l'esprit de Dieu,

notre devoir est d'associer nos Å�uvres aux siennes,

ou, pour mieux dire, de l'imiter autant que nos facultÃ©s

peuvent nous le permettre.

Or, pour Ãªtre les imitateurs de la divinitÃ©, pour nous

Ã©lever jusqu'Ã  elle par la pensÃ©e et le sentiment, il faut

donner Ã  notre Ã me une constitution robuste et saine,

telle que les passions ne puissent l'atteindre ni les vices

l'abÃ¢tardir, et nous pouvons la faire arriver 5 cet Ã©tat

moral de force et de grandeur en l'Ã©clairant de cette

lumiÃ¨re vive et pure que nous appelons symboliquement

la vr.*. Lum.v Toutefois, il ne faut pas aller puiser cette

lumiÃ¨re dans les sources de la science profane, nous n'y

trouverions qu'erreurs et prÃ©jugÃ©s, orgueil et bassesse :

nous y trouverions ce que l'animal trouve dans les champs

pour nourrir ses appÃ©tits, une vie matÃ©rielle un peu

plus raffinÃ©e, un peu plus appropriÃ©es nos habitudes

sensuelles, et rien de plus.

Que peut, en effet, nous offrir l'homme du monde
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Ã©clairÃ© des lumiÃ¨res dela civilisation, qui puisse justi-

fier sa prÃ©Ã©minence sur les autres animaux qui peuplent

la terre? Sa raison, il la prostitue Ã  tout instant aux

passions les plus dÃ©vorantes, aux appÃ©tits les plus

ignobles; son intelligence, il ne s'en sert que pour faire

un centre d'activitÃ© Ã  son Ã©goÃ¯sme, pour le satisfaire

clans ses convoitises et dans ses penchants envahisseurs ;

sa science, juste ciel! sa science; voyez, mes FF.-.,

quel trafic il en fait; voyez cette fourmiliÃ¨re de savants

de toute espÃ¨ce, de tout rang, de toute condition, qui

s'agitent dans le foyer social; voyez-les s'appliquera

jouer au plus fin, au plus rusÃ©, Ã  celui qui trompera

l'autre le plus facilement ou le plus habilement. Voyez

le commerce lÃ©gal d'intrigue, de rouerie, de fÃ©lonie ,

de trahison, qui se fait sur toute la lisiÃ¨re de l'agiot;

voyez la roulette financiÃ¨re engloutir la fortune publi-

que et particuliÃ¨re, et nous ramener, par le monopole de

l'argent et les associations mercantiles, Ã  un rÃ©gime de

fÃ©odalitÃ© bien plus oppressif et bien plus flÃ©trissant que

celui dont nos pÃ¨res surent nous dÃ©barrasser, et dites-

moi si la science profane sert Ã  quelque chose, si ce

n'est Ã  soumettre l'humanitÃ© Ã  une humiliante condition,

et Ã  la priver des avantages attachÃ©s Ã  sa nature.

Non, mes FF.*., non, la vraie science, lavr.\Lutn.-.

ne se trouve pas dans les basses rÃ©gions oÃ¹ les habi-

tudes instinctives de la brute dominent la raison et
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servent de rÃ¨gle aux mÅ�urs sociales, oÃ¹ l'homme de

salon comme l'homme de cabinet, le professeur comme

l'acadÃ©micien, dÃ©pouillÃ© du vernis qui couvre sa nature

d'homme, serait, comme l'a dit Boileau et tous les mo-

ralistes , le plus sot de tous les animaux. Elle serait bien

malheureuse l'humanitÃ©, si elle n'avait pour se relever

de sa misÃ¨re et de son asservissement que les fausses

espÃ©rances que lui donnent les lumiÃ¨res de la civilisa-

tion ; si pour revendiquer ses droits et son empire , elle

se confiait Ã  cette philanthropie d'ostentation et de

vanitÃ©, Ã  cette charitÃ© calculÃ©e, et j'ose dire intÃ©ressÃ©e,

avec laquelle les heureux de la terre prÃ©tendent s'ac-

quitter envers tous ceux qui souffrent et gÃ©missent autour

d eux.

La vraie science ou la vr.*. Lum.*., mes FF.*., se

trouve dans les Å�uvres du G.*.-A.*. de l'Un.'., dans

les actes de sa providence, dans la puissance de vie

qu'il imprime Ã  toute la crÃ©ation. Remontons donc au

principe, et la vÃ©ritÃ©, nous Ã©clairant de son flambeau,

nous tracera la route de la fÃ©licitÃ© sociale. C'est dans le

foyer des lumiÃ¨res naturelles qu'il faut aller allumer la

lampe de la vie morale et ranimer le germe des vertus

humaines. Dans les lois gÃ©nÃ©rales qui rÃ©gissent le monde,

dans celles qui font vivre la nature et lui donnent une

Ã©ternelle jeunesse, nous trouverons Ã  retremper notre

22.



â�� 366 â��

intelligence, Ã  lui donner l'Ã©lasticitÃ© et le mouvement

qui lui sont nÃ©cessaires pour s'Ã©lever aux plus hautes

idÃ©es de progrÃ¨s et de perfection : lÃ  rÃ©gnent l'ordre et

l'harmonie, les unions intimes, les rapports d'amour,

les sympathies immuables; lÃ  tout fait image, tout sym-

bolise la chaÃ®ne de l'unitÃ© universelle, que la fraternitÃ©

MaÃ§.\ veut Ã©tablir parmi les hommes.

Ainsi que j'ai eu la faveur de vous le dire, mes FF.*.;

nos pÃ¨res, en MaÃ§.\, n'eurent point d'autre principe

pour appuyer leur croyance morale et philosophique et

leurs travaux de rÃ©gÃ©nÃ©ration que Dieu, qu'afin de spÃ©-

cifier plus Ã©loquemment la nature de sa puissance, ils

l'appelÃ¨rent le G.*.-A.'. de l'Un.*., ni d'autre science

que celle qu'ils acquÃ©raient par l'Ã©tude de ses Å�uvres.

Ils Ã©tablirent une thÃ©orie scientifique et philosophique sur

tout ce qui venait de Dieu ou qui Ã©tait la cause immÃ©diate

de sa bienfaisance envers les hommes : ainsi le soleil fut

le moteur de la vie du monde, une partie intÃ©grante de

l'Ã¢me divine ; la lune et les Ã©toiles, des astres bienfaisants

qui coopÃ©raient avec le soleil Ã  nous rendre la vie plus

douce et plus heureuse ; ensuite les attributs de Dieu ou

les qualitÃ©s spÃ©cifiques de la nature divine. eurent chacune

un caractÃ¨re symbolique et leurs signes emblÃ©matiques :

la puissance, la force, la sagesse, l'intelligence, la gran-

deur, la victoire, la gloire, formÃ¨rent le disque lumineux



â�� 367 â��

au milieu duquel se trouvait le grand Jehova. Cette thÃ©o-

rie sacrÃ©e qui comprend les mystÃ¨res de notre croyance

les amena Ã  nous donner des principes certains et une

rÃ¨gle doctrinale sur la vie fraternelle et sur les devoirs

que nous avions Ã  remplir lesuns envers les autres. Ainsi

dans les rites anciens, Ã©gyptien, hÃ©braÃ¯que, kabalistique,

zoroastrique, mizraÃ¯miqueet autres, c'Ã©tait l'Ã©toile flam-

boyante ou le foyer des lumiÃ¨res naturelles, qui sortait

comme un torrent du sein de Dieu pour Ã©clairer la cons-

cience et diriger la raison dans les voies du salut moral.

Dans les rites modernes, ou rites de la croix, c'Ã©tait le

Christ, la parole de force et de puissance, le verbe rÃ©-

dempteur, le logos Ã©vangÃ©lique, nous amenant par le

culte de la charitÃ© aux instincts les plus Ã©levÃ©s de l'hu-

manitÃ©.

Et lÃ  ne se borna pas la sollicitude paternelle de nos

lÃ©gislateurs, ils voulurent que les vertus de Dieu, reprÃ©-

sentÃ©es par ses deux agents suprÃªmes, le soleil et le

Christ, se rÃ©sumant toutes en une action Ã©ternelle de

bienfaisance et d'amour, fussent Ã©tudiÃ©es et cultivÃ©es dans

nos temples avec discernement et prÃ©cision ; ils les matÃ©-

rialisÃ¨rent et leur donnÃ¨rent pour emblÃ¨mes les signes les

plus apparents e t en mÃªme temps les plus capables de

nous faire connaÃ®tre l'ordre, l'unitÃ©, l'harmonie et la

perfection du travail moral qui devait s'opÃ©rer dans nos

â� 
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temples. L'Ã©querre, la rÃ¨gle, le Iriangle, le compas servent

au travailleur intelligent, Ã  l'architecte habile, Ã  mesurer

la forme et la dimension de leurs ouvrages pour leur don-

ner le perfectionnement qui leur est propre. Sans ces

instruments, les ouvrages de l'art se feraient sans ordre

et sans mÃ©thode, et ce qu'on appelle le beau et le sublime,

dans les Å�uvres de gÃ©nie, n'existerait qu'imparfaite-

ment ou ne sÃ¨rait point apprÃ©ciÃ© dans son ensemble.

C'est Ã  l'aide de ces instruments que nos anciens maÃ®tres

crÃ©Ã¨rent le temple de Salomon, les pyramides d'Ã�gypte,

les jardins suspendus de Babylone, le tombeau de Mau-

sole et enfin tous les monuments gigantesques que l'on

appela les merveilles du monde. Dans nos temples, oÃ¹

s'exÃ©cute 1s travail moral duperfectionnement, le triangle,

l'Ã©querre, le compas, ne sont que des figures emblÃ©ma-

tiques qui ont nne signification thÃ©ologique et mystÃ©rÃ©o-

logique; ils reprÃ©sentent les vertus divines que nous

devons pratiquer si nous voulons atteindre le, degrÃ© de

perfection que le G.\-A.\exige de nous.

Ce que je viens de vous dire , mes FF.*., n'est qu'un

simple exposÃ© des gÃ©nÃ©ralitÃ©s de la haute science Mac.*.,

ce qui doit servir de texte Ã  une instruction suivie, et

former un mode d'Ã©ducation Ã©lÃ©mentaire pour bien

comprendre et bien apprÃ©cier les rÃ¨gles de justice et de

probitÃ©, d'amour et de dÃ©vouement que nous devons
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d'abord les devoirs qui nous attachent Ã  la sociÃ©tÃ© par

la nature du lien de famille et de la solidaritÃ© person-

nelle.

Mes FF.*., pour nous rendre odieux aux peuples et

Ã  ceux qui les gouvernent, il n'est pas d'atroces calom-

nies que les ennemis des lumiÃ¨res n'aient dÃ©bitÃ©es contre

nous. On nous a accusÃ©s d'Ãªtre des brouillons politiques,

des sectaires intolÃ©rants, des idolÃ¢tres et des impies,

des hommes sans conduite et sans mÅ�urs. Le bon sens

national a fait justice depuis longtemps de si absurdes

imputations; mais notre insouciance, notre indiffÃ©rence,

notre ignorance sur tout ce qui touche au fond des

choses saintes qui servent de fondement a notre institu-

tion, nous donnent une mauvaise renommÃ©e. On nous

prend pour des hommes qui ne savent ni ce qu'ils font,

ni ce qu'ils veulent, ni d'oÃ¹ ils viennent, ni oÃ¹ ils vont,

et tel est le sort de toutes les sociÃ©tÃ©s qui oublient

les principes qui les ont fait naÃ®tre et les doctrines qui

les font vivre.

On vous a dit, et malheureusement ce sont des hommes

fort graves qui l'ont dit ('), que la Franc-MaÃ§.*. n'Ã©tait

qu'une sociÃ©tÃ© de bienfaisance ou de secours purement

(') Torry.
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matÃ©riels. He bien! mes FF.*., on a-menti Ã  la

face de l'univers. Si la Franc-MaÃ§.*. n'Ã©tait pas quelque

chose de plus qu'une sociÃ©tÃ© hospitaliÃ¨re et aumÃ´nieuse,

les sanctuaires de la Samothrace et de l'Ã�gypte, oÃ¹ se

trouvaient l'image du soleil, comme dispensateur de la

providence divine, l'Ã©toile flamboyante comme foyer de

la vr.*. Lum.\, l'Ã©querre, le triangle et le compas,

comme signes emblÃ©matiques de la marche des esprits

dans l'Å�uvre du perfectionnement intellectuel, enfin

toute la symbolique qui dÃ©core nos temples modernes,

ces sanctuaires, dis-je, n'auraient pas Ã©tÃ© visitÃ©s par

toutes les cÃ©lÃ©britÃ©s de l'ancien monde ; et aprÃ¨s leur ini-

tiation, ces cÃ©lÃ©britÃ©s n'auraient pas gardÃ© pendant leur

vie ce respect religieux, cette foi vive qui caractÃ©risent

l'homme convaincu, l'homme illuminÃ© des lumiÃ¨res de

la vÃ©ritÃ©. Les HÃ©breux ne l'auraient pas ingÃ©rÃ©e dans

leur culte, les Persans et les Indiens n'en auraient pas

fait la base de leurs rites religieux ; les ChrÃ©tiens primi-

tifs, les Gnostiques, les Coptes, lesOphites, les Kaba-

listes, et toutes les sociÃ©tÃ©s secrÃ¨tes Ã  mode d'initiation

qui peuplaient l'Orient, n'auraient pus vu sous leurs

banniÃ¨res tout ce qu'il y avait dans ces contrÃ©es de grand

et d'illustre. Enfin, si laFranc-MaÃ§.*. n'Ã©taitpasquelque

chose de plus qu'une sociÃ©tÃ© banale de secours mutuels,

le moyen Ã¢ge n'aurait pas vu les Ashmole, les Valentin,
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l'Ã©tablir en Hollande et sur tout le continent europÃ©en ;

etRosen-Crux, le fondateur de l'ordre des Rose-Croix;

n'aurait pas attirÃ© Ã  lui les savants de l'Allemagne et de

laFranee.

Le principe social de la Franc-Mac.\, mes FF.*.,

c'est l'Ã©galitÃ© morale. Le but de cette institution fut

d'Ã©tablir et de faire rÃ©gner parmi les hommes cette Ã©ga-

litÃ©, afin de les rendre heureux par l'esprit et parle

cÅ�ur, par les Å�uvres et par les sentiments. L'Ã©galitÃ©

morale sympathise, unit, identifie les mÅ�urs et les ca-

ractÃ¨res , les opinions et les croyances ; elle nationalise

toute l'espÃ¨ce humaine, la place sous un mÃªme drapeau

et lui donne une seule patrie. Cette Ã©galitÃ© ne se conÃ§oit

bien qu'avec les lumiÃ¨res de la raison, et on ne peut

jouir des avantages qu'elle promet aux hommes que lors-

qu'on est arrivÃ© par une solide Ã©ducation Ã  se convaincre

de ce que l'on est et de ce que l'on doit Ãªtre envers ses

semblables. L'Ã©galitÃ© morale n'est pas l'Ã©galitÃ© politique

ni l'Ã©galitÃ© sociale ; c'est le niveau sous lequel la nature

a placÃ© notre crÃ©ature d'homme, dont les deux extrÃ©-

mitÃ©s sont la naissance et la mort. Le roi et le berger

ont Ã©tÃ© jetÃ©s dans le mÃªme moule et formÃ©s de la mÃªme

matiÃ¨re ; ils ont passÃ© par la mÃªme porte et rentrent

dans le mÃªme nÃ©ant ; ils sont donc Ã©gaux dans l'ordre
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naturel, et l'un et l'autre ont droit Ã  nos sympathies

fraternelles et aux devoirs mutuels de convenance et de

considÃ©ration qui s'attachent Ã  l'unitÃ© sociale et Ã  son

principe conservateur ; ils sont Ã©gaux dans l'ordre mo-

ral puisqu'ils ont reÃ§u Ã©galement dans leurs Ã¢mes le

principe du bien, Ã  l'aide duquel ils peuvent s'Ã©lever

l'un comme l'autre aux plus hautes idÃ©es de perfection

et de progrÃ¨s.

Convaincus de cette vÃ©ritÃ©, les patriarches de la Franc-

MaÃ§.*. se dirent : le principe du bien existe dans tous

les cÅ�urs. Ce principe est la cause de tout ce que les

hommes font de grand, de noble et de gÃ©nÃ©reux. DÃ©ve-

loppons ce principe, non pas en dÃ©tail, non pas au

profit de certaines castes ou de certaines exceptions so-

ciales, que la fortune ou l'audace ont Ã©tablies, mais Ã  la

gloire de l'humanitÃ© entiÃ¨re. Faisons-le croÃ®tre et gran-

dir, afin que ses rameaux puissent couvrir toutes les

surfaces de la vie et abriter les germes qui l'embellissent

et la fÃ©condent ; donnons-lui le mouvement de force et

de spontanÃ©itÃ© que le printemps donne Ã  la nature, que

le soleil imprime Ã  l'univers, et cette marche universelle

des esprits vers le point ascendant de leur nature ren-

dra les hommes heureux, et ils jouiront en famille des

avantages dont le G.\-A.*. de l'Un.*. les a favorisÃ©s.

VoilÃ , mes FF.*., la bienfaisance MaÃ§.'. dans son ort-
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gine et dans son principe naturel ; la voilÃ  telle que

toutes les capacitÃ©s de l'Ordre l'ont comprise depuis la

naissance du monde jusqu'Ã  nos jours.

Non, mes FF.*., la MaÃ§.\ n'est pas l'humble Ã©co-

liÃ¨re de la routine; elle ne suit pas servilement les

traces des enfants de la terre dans leurs prÃ©jugÃ©s et dans

leurs erreurs; elle ne sympathise pas avec les vices et

les passions qui les abÃ¢tardissent et ne tourne pas autour

du cercle que les appÃ©tits des sens ont tracÃ© Ã  la vie

animale. Fille de la lumiÃ¨re, elle parcourt comme le

soleil les vastes plages du monde, avec la seule mission

d'apprendre et de faire aimer la vÃ©ritÃ©, et de la dÃ©fendre

contre les imposteurs et les mÃ©chants.

Je ne parle point ici une langue Ã©trangÃ¨re, je parle Ã 

des FF.*. qui ont Ã©levÃ© un autel Ã  la sainte humanitÃ© et

qui font de nobles efforts pour l'affranchir des Ã©tranges

et cruelles vicissitudes que l'Ã©goÃ¯sme lui fait Ã©prouver.

Patriarche de cet At.\, et vous, dignes compagnons de

ses Å�uvres, joignez Ã  la pensÃ©e de vertu et de dÃ©voue-

ment qui vous anime, la rÃ©solution de ramener la

bienfaisance MaÃ§.\ Ã  son principe naturel, et vous

rendrez Ã  notre institution son antique et saint carac-

tÃ¨re.

S3
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